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INTRODUCTION. 


Le  siècle  de  Louis  XIV  est  l'époque  de  notre  histoire 
qui  a  le  plus  exercé,  de  nos  jours,  la  plume  des  écri- 
vains. Les  investigations  curieuses  de  la  biographie,  les 
recherches  de  la  critique,  les  considérations  élevées  de 
la  politique  et  de  l'histoire  ont  rivalisé  entre  elles  pour 
nous  en  laisser  un  portrait  véritable.  Cependant  un  coin 
du  tableau  reste  encore  à  tracer  :  Thistoire  des  écrits 
composés  dans  la  langue  de  Virgile  et  d'Horace  par  les 
contemporains  de  Racine  et  de  Boileau. 

L'abbé  Lambert  disait,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle, 
à  la  fui  d'un  discours  sur  la  poésie  du  règne  de 
Louis  XIV  :  «  Une  chose  qui  mérite  d'être  ajoutée  à 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  regarde  la  poésie 
latine,  peu  étudiée  aujourd'hui,  ei  cultivée  dans  le  der- 
nier siècle  avec  le  plus  heureux  succès  :  quels  hommes 
que  Commire,  Huet,  Uapin  ,  Santeuil,  La  Rue!  ^  » 
Presque  en  même  temps  paraissait  le  Siècle  de 
Louis  XIV ^  par  Voltaire.  Dans  le  catalogue  d'écri- 
vains qui  accompagne  cet  ouvrage,  Voltaire  nomme  un 
assez  grand  nombre  de  poètes  latins,  comme  par  égard 
pour  les  souvenirs  vifs  encore  laissés  dans  la  mémoire 
publique  par  tout  ce  qui  avait  été  grand  sous  le  grand 
loi.Mais  l'ironique  et  dédaigneuse  mention  qu'il  leur 
accorde,  semble  avoir  été,  pour  les  critiques  venus  après 
lui,  le  signal  d'une  indifTérence  absolue  envers  ces  poêles. 

La  Harpe  n'en  dit  pas  un  mot,  et  combien  d'autres 

'  Ei%\.  Ultcr.  du  règne  de  Louis  XIV.  175!,  in-4",  t.  U. 
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ont  entrepris  de  Iracer  un  tableau  des  eiToiis  du  génie 
français  à  cet  âge  d'or  littéraire,  sans  nommer  un  seul 
de  ces  poètes  latins  qui  comptaient  aux  yeux  de  leurs 
contemporains  parmi  les  plus  grands  auteurs,  ou,  pour 
parler  le  langage  d'alors,  parmi  les  plus  beaux  esprits 
et  les  plus  polis!  Et  comme  si  les  choses  les  plus  im- 
mobiles de  ce  monde  devaient  s'associer  à  celte  réaction, 
nous  voyons  les  vers  de  Santeuil  disparaître  des  places 
de  notre  capitale  avec  les  marbres  et  les  bronzes  qu'on  le 
félicitait  d'avoir  immortalisés  parla  beauté  de  son  génie, 
et  de  nos  sanctuaires  où,  sur  la  foi  des  promesses  con- 
temporaines, il  se  flattait  de  vivie  autant  que  l'Eglise. 

On  trouve  encore  quelques  amateurs  délicats  de  la 
poésie  latine,  et  ceux-là  même  ne  connaissent  qu'im- 
parfaitement, ce  me  semble,  ce  qu'elle  a  été  chez  nous. 
Santeuil,  expulsé  des  bréviaires,  a  rencontré  un  apo- 
logiste en  M.  Montalent-Bougleux.  Mais  celui-ci,  par  le 
litre  même  de  son  livre  ',  fait  de  Santeuil  le  représentant 
des  poêles  latins  de  son  siècle;  tandis  que  ce  génie  im- 
pétueux et  sans  érudition  ne  fut  au  milieu  d'eux 
qu'une  exception  brillante.  A  l'occasion  de  ce  livre, 
qu'ils  jugent  d'ailleurs  favorablement,  MM.  Sainte- 
Beuve  et  Bignan  ont  dit,  le  premier  :  que  la  poésie 
latine  fui  «  une  plaie-bande  étroite  dans  le  parterre 
du  grand  règne,  »  que  ceux  de  ses  admirateurs  qui 
(^survécurent  jusqu'en  1670,  se  trouvèrent  lout  d'un 
coup  de  cinquante  ans  en  arrière  ;  »  le  second  :  que 
«  les  écrits  des  Comm  ire,  des  Jouvancy,  des  llapin,  etc., 
n'eurent  jamais  qu'un  petit  nombre  de  lecteurs  dans  la 
soUtude  et  dans  le  silence  du  cabinet  ■.  » 

Hallam,  dans  son  Histoire  de  la  Littérature  euro- 

'  Santeuil  ou  de  la  poésie  lai.  sous  Louis  XIV.  Paris,  1855,  chez 
Denlu. 

-  V.  Causeries  du  lundi.  Édit.  de  1857,  t.  VHI  ;  et  le  Journal  des 
Débats,  10  septembre  185(5. 
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péeniie,  défend  la  poésie  latine  conlre  ses  déliacleuis 
à  l'occasion  de  Sannazar;  mais  de  l'an  1650  à  1700, 
il  ne  cite  pour  la  France  que  quatre  poètes  latins  :  San- 
teuil,  Quillet,  Ménage  et  Ra[)in,  dont  la  réputation,  si 
on  excepte  le  premier,  Cul  égalée  ou  surpassée  par  un 
grand  nombre  d'autres.  Il  avoue  d'ailleurs  qu'il  ne  les 
a  pas  lus.  Hélas!  qui  lit  donc  aujourd'hui  les  vers  de 
Huet,  de  P.  Petit,  de  Ménage?  Qui  se  souvient  même  de 
l'abbé  de  Saint-Geniez,  «  très-habile  entre  les  poètes 
modernes  latins,  disait  Chapelain,  et  Vhonneur  de  la 
province  en  matière  de  lettres  '  ?  »  Qui  se  souvient  de 
Kemi,  de  Madelenet,  de  Lapeyrarède,  fort  célèbres  de 
leur  temps  ?  De  tous  ces  écrivains  alors  illustres,  à  peine 
quelques  noms  surnagent  dans  la  mémoire  publique  : 
Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vasto. 

Cependant  on  fouille  avec  intérêt  dans  nos  annales  ; 
on  salue  comme  une  conquête  la  découverte  ou  la  mise 
en  lumière  d'un  document  nouveau.  Eh  bien!  il  me 
semble  que  les  destinées  de  la  muse  latine,  dans  le  plus 
glorieux  de  nos  siècles,  ignorées  du  public,  et  imparfai- 
tement connues  des  humanistes  mêmes  de  nos  jours,  sont 
une  face  de  ce  siècle  assez  digne  d'être  éclaircie.  Ce  n'est 
pas  en  étudiant  principalement,  à  la  manière  de  La 
Harpe,  les  beautés  littéraires  de  cette  muse,  que  je 
parviendrais  à  attirer  sur  elle  quelque  attention.  Je 
voudrais  plutôt  montrer  le  rôle  important  qu'elle  rem- 
])lit  alors,  la  place  qu'elle  occupa  dans  les  goûts  et  dans 
les  opinions  du  monde  lettré. 

Ainsi,  j'essayerai  d'abord  de  surprendre  dans  l'édu- 
cation les  premières  étincelles  de  la  passion  pour  la 
poésie  latine;  nous  verrons  cette  passion  développée  et 
mise  en  honneur  par  Térudition.  Puis  nous  jetterons  un 
coup  d'œil  sur  ses  produits  ;  nous  serons  témoins  de 

'  V.  infra,  page  185. 
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racciieil  (luc  leur  fiiit  le  public.  Enfin,  nous  verrons  lu 
poésie  latine  chanceler  en  présence  de  la  poésie  fran- 
çaise, s'effacer,  se  réfugier  dans  les  collèges,  en  ne  cé- 
dant le  terrain  que  pied  à  pied  et  après  des  luttes  cou- 
rageuses. De  là  quatre  chapitres  où  je  traite  séparément 
des  Poètes ,  de  la  Poésie ,  des  Lecteurs ,  de  la  Décadence. 

On  ne  peut  ici  étudier  en  détail  aucun  poëte;  je  ne 
signalerai  même  que  les  noms  et  les  œuvres  de  distinc- 
tion, et  malgré  le  charme  des  détails,  je  ne  produirai 
que  ceux  qui  peuvent  caractériser  les  idées  ou  les 
hommes  de  Tépoque  * . 

L'esquisse  que  je  hasarde  est  entièrement  neuve.  Les 
ouvrages  de  seconde  main  qui  traitent  de  quelques 
points  isolés,  sont  des  guides  aussi  dangereux  qu'in- 
sufTisants  :  leurs  auteurs  se  sont  d'ordinaire  copiés  suc- 
cessivement pour  ne  pas  étudier  des  textes  réputés 
insipides;  ils  ont  défiguré  plus  d'un  fait,  en  voulant 
déguiser  leurs  emprunts  et  attacher  à  leurs  jugements 
et  à  leurs  récits  quelque  chose  de  personnel.  C'est  dans 
les  écrits  de  nos  poètes  latins  et  dans  ceux  de  leurs 
contemporains  qu'il  faut  aller  puiser  l'histoire  de  cette 
littérature  deux  fois  morte  aujourd'hui.  Là,  il  faut, 
comme  le  mineur,  déterrer  d'immenses  matériaux  pour 
arriver  au  filon  précieux  ;  et  quelquefois  pour  ne  retirer 
autre  chose  que  le  droit  d'afiirmer,  sans  crainte  d'être 
contredit,  une  vérité  découverte  ailleurs. 

Puissent  mes  longs  efforts  contre  ces  difficultés  ob- 
tenir quelque  indulgence  pour  des  imperfections  inévi- 
tables, 

Quas  aut  incuria  fudil, 
Aut  humana  parum  cavit  natura  ! 

'  On  voudra  bien  me  pardonner  sî  j'appelle,  trop  souvent  peut-être, 
(les  noms  de  poètes  et  de  poésies  des  auteurs  et  des  œuvres  dont  la  plupart 
ne  réalisent  pas  toute  l'idée  attachée  à  ces  grands  noms.  Je  ne  ferai  en 
t'pla  (|u'pmployur  le  lunj^agc  de.  leur  temps;  il  m'en  coûlcrail  d'ailleurs 
d'ust-r  du  ternie  un  pou  dédaigneux  de  versificateurs. 


DE  LA 


POESIE  LATINE  EN  FRANCE 

AU   SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  POÈTES. 

En  1661  l'abbé  de  Marolles  félicitait  son  ami  Pinon 
de  ses  belles  poésies  latines  et  ajoutait  :  «  Certainement 
j'en  pourrais  nommerplusde  cinquante  qui  font  heureu- 
sement des  vers  latins...  La  gloire  en  est  d'autant  plus 
grandeque vous  Tavezacquisedansun  siècle  parfaitement 
poli  en  Tune  et  l'autre  langue  ^  »  Ces  poètes  illustres  dont 
il  connaît  plus  de  cinquante  et  qu'il  nomme  en  grande 
partie,  ne  sont  que  les  poêles  vivants.  Ce  nombre  est 
considérablement  grossi  par  celui  des  poëtes  morts  ré- 
cemment ,  qu'il  nomme  plus  loin ,  et  le  serait  bien  da- 
vantage s'il  eût  pu  y  joindre  ceux  qui  allaient  devenir 
célèbres  :  Santeuil,  Petit,  Commire,  etc.  Faire  une  revue 
de  tous  ces  poëtes  et  les  étudier  individuellement  sans 

'  Épilre  en  têle  d'une  Irad.  de  Vibis  d'Ovide.  Paris,  16G1,  in-8. 
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franchir  les  bornes  de  cet  essai ,  ce  serait  dresser  un 
aride  et  volumineux  catalogue  *. 

Ecoutez  Horace  dans  le  dialogue  de  Boileau  contre 
les  Français  qui  font  des  vers  latins.  Chargé  d'intro- 
duire ces  poètes  devant  Apollon,  il  leur  ouvre  une  des 
portes  et  s'écrie  :  «  Dieu  1  quelle  foule  épouvantable  ! 
nous  serions  accablés  si  je  les  recevais  tous.  Messieurs, 
retirez- vous  ;  en  voilà  déjà  plus  qu'il  n'en  faut  -.  »  Et  il 
n'en  introduit  que  quatre  ,  accompagnés  de  Kavisius 
Textor  ^ ,  chargé  de  leur  fournir  des  épithètes.  Pour 
moi,  à  la  différence  d'Apollon  qui,  dans  ce  dialogue, 
écoute  d'abord  les  poètes,  je  veux  commencer  par  de- 
mander à  Ravisius  Textor,  ou  aux  écoles  dont  il  est  le 
représentant,  comment  on  favorisait  le  premier  essor  de 
la  muse  latine. 

I. 

ne  l'édBacatiOBB  dcis  pocies  latins. 

l'université    de   paris.  —  LES   JÉSUITES.    —  LES   ORATORIENS.  — 
PORT-ROYAL. 

I.  Depuis  la  Renaissance  ,  on  ne  songeait  plus,  dans 
l'Université  de  Paris,  à  dresser  principalement,  comme 

'  Je  donne  d'ailleurs  en  Appendice  une  liste  des  principaux  de  ces 
poètes  et  de  leurs  œuvres. 

^  Ce  dialogue  que  Boileau  ne  mit  jamais  par  écrit,  et  dont  on  n'a  que 
des  fragments  retenus  de  mémoire  par  Brossette,  n'est  pas  le  même  dans 
toutes  les  éditions.  Je  suivrai  le  texte  donné  par  M.  Laverdet  :  Corres- 
pondance entre  Boileau  et  Brossette.  Paris,  1858,  in-8. 

^  Jean  Tixier,  professeur  de  belles-lettres  au  collège  de  Navarre  à 
Paris,  avait  publié  à  l'usage  des  classes  un  recueil  d'épithétes  :  spécimen 
epithetorum.  1518. 
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au  moyen  âge  ,  des  dialecticiens  ;  on  s'appliquait  sur- 
tout à  former  des  humanistes  ^  L'enseignement  com- 
prenait, suivant  l'abbé  Fleury,  cinq  parties  :  «la  gram- 
maire avec  la  langue  latine,  \à  poétique^  c'est-à-dire  la 
structure  des  vers  latins,  la  rhétorique  et  par  occasion 
l'histoire  et  la  géographie,  puis  la  philosophie  n  réduite  de 
cinq  ans  à  deux.  Grâce  à  cette  distribution  on  s'appliquait 
à  loisir  à  devenir  habile  dans  la  langue  de  A^irgile  et 
d'Horace. 

Les  statuts  de  la  grande  réforme  de  1600  réservent 
chaque  jour  deux  heures  jjour  composer  des  vers  ou  des 
harangues  ou  discuter  ;  ils  prescrivent  d'expliquer  dans 
la  première  et  la  deuxième  classe  une  foulede  poètes  : 
Virgile,  Horace,  Catulle,  Tibulle,  Properce,  Juvénal , 
Plante,  etc.,  la  plupart  à  peine  connus  de  nom  au- 
jourd'hui dans  nos  écoles.  Un  statut  promulgué  sous 
François  F"",  et  renouvelé  sous  Henri  IV  (1  598),  enjoint 
aux  maîtres  et  aux  élèves  de  se  servir  uniquement  du 
latin  dans  tous  les  exercices  des  collèges,  même  en 
récréation,  du  moins  dans  le  principe  ^.  Un  article  du 
même  statut  veut  qu'il  y  ait  dans  chaque  classe  un 
surveillant  qui  présentera  au  principal  «  la  liste  des 
élèves  qui  auront  manqué  roffice  divin  ,  parlé  en 
langue  vulgaire  ,  ou  commis  quelque  autre  y<7«^e 
grave ^  afin  qu'ils  reçoivent  un  châtiment  convenable.  » 

'  Voy.  M.  Tliurot,  De  l'organisât,  de  l'enseign.  dans  l'Univ.  au 
moyen  âge. 

^  Malhurin  Cordier  dans  ses  dialogues  latins,  De  corrupti  sermonis 
emendatione  (1530),  donne  des  exemples  du  jargon  par  lequel  certains 
élèves  se  conformaient  à  la  loi  :  Noli  crachare  super  me;  egotransibo 
me  de  te  ;  diabolus  te  possil  inferre. 
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Quintilien  voulait  que  les  Romains  commençassent 
par  apprendre  la  langue  grecque  ,  parce  que  la  langue 
vulgaire  s'apprend,  disait-il,  sans  qu'on  le  veuille'. 
C'est  pour  la  même  raison,  autant  qu'à  défaut  de  bons 
livres  français,  qu'on  persista  si  longtemps  chez  nous 
à  enseigner  toute  chose  en  latin.  L'usage  d'apprendre 
en  vers  latins  les  règles  de  la  grammaire  favorisait  la 
mémoire  et  habituait  l'oreille  ,  dès  le  bas  âge,  au  mé- 
canisme du  vers.  La  prosodie  faisait  partie  de  la  gram- 
maire. Le  traité  de  la  versification  n'a  pas  moins  de 
deux  cent  cinquante  pages  dans  la  grammaire  de  Des- 
pautère,  imprimée  en  1537(in-f°.)'  Les  abrégés  de  cette 
grammaire  régnèrent  dans  les  écoles ,  méuie  après 
l'apparition  de  la  Méthode  de  Port-Royal  (1644);  car 
on  trouve  un  de  ces  abrégés  édité  à  Lyon  en  1698,  et 
Rollin  en  1726  recommandait  encore  l'usage  des  vers 
de  Despautère  pour  apprendre  la  quantité  -. 

On  avait  aussi  sur  la  versification  des  ouvrages  par- 
ticuliers. Baudoza  dans  la  préface  d'une  édition  du 
Spécimen  epitheioriim,  de  Ravisius  Textor  (1587),  dit 
que  ce  livre  est  entre  les  mains  de  presque  tous  ceux 
qui  étudient.  La  prosodie  de  Smetius^  dut  être  aussi 

'  On  apprenait  encore  la  rhétorique  en  grec  du  temps  de  Cicéron.  Voy. 
Cic,  Epist.  adMarc.  Titinium,  et  Suétone,  de  Claris  or ator.,  cap.  II. 

^  N'alla-ton  pas  jusqu'à  danser  sur  des  théâtres  de  collège  le  ballet 
de  la  Défaite  du  Solécisme  par  Despautère,  où  l'on  voyait  les  cheva- 
liers Prétérit  et  Supin{ce  sont  les  titres  de  deux  parties  de  la  grammaire 
de  Despautère)  repousser  l'attaque  des  princes  Solécisme  et  Barbarisme? 

^  Henri  Smith,  professeur  de  médecine  à  Heidelberg,  Prosodia  quœ 
syllabarum  posiiioneet  diphthongis  carentium  quantitates  solâ  vete- 
rumpoetarum  auctoritate  adductis  exemplis  demonstrat,  1599,  dé- 
diée à  un  officier  militaire. 


très-répandue,  puisque  Boileau  en  fait,  ainsi  que  do 
Touvrage  de  Tixier,  le  manuel  des  écoles  : 

Utile  tune  Smetium  manibns  sordeseere  nostris, 
Et  mihi  ssepè  udo  volveiidus  poUice  Textor\ 

Cette  prosodie,  qui  tenait  lieu  du  Gracias,  n'indiquait 
la  quantité  des  mots  que  par  leur  place  dans  des  vers 
tirés  des  anciens.  Elle  exigeait  ainsi  de  l'élève  un  tra- 
vail qui  gravait  profondément  la  quantité  dans  son  es- 
prit et  y  déposait  peu  à  peu  de  riches  matériaux  poé- 
tiques. 

Une  édition  du  livre  de  Tixier  (1 587)  est  accompa- 
gnée d'un  traité  fort  savant  de  G.  Sabinus,  De  carmi- 
nibiis  ad  imiiationem  veterum  artificiosè  coinpo- 
neiidis.  A  côté  des  exemples  tirés  des  anciens,  ces  deux 
auteurs  en  citent  qu'ils  tirent  de  leurs  propres  poésies. 
C'est  que  le  professeur  était  souvent  obligé  d"étre  poëte, 
et  trouvait  dans  la  vie  scolaire  mille  occasions  d'exer- 
cer ce  talent. 

11  eût  manque  quelque  chose  à  toute  cérémonie  clas- 
sique, sans  une  pièce  de  vers  latins  solennellement  dé- 
clamée. C'était  la  musique  de  la  fêle.  A  la  séance  an- 
nuelle de  l'ouverture  des  classes  ,  on  croyait  entendre 
Virgile  et  Horace,  invitant  la  jeunesse  à  reprendre  l'é- 
tude des  anciens.  A  l'ouverture  des  thèses  ,  c'était 
Horace  qui  montait  sa  lyre,  ou  Virgile  qui  embouchait 
la  trompette,  tantôt  pour  animer  le  jeune  athlète  des- 
cendu dans  l'arène  aux  applaudissements  d'une  bril- 
lante assistance  : 

'  Boileau,  satire  latine  contre  les  vers  latins. 
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Nec  te  pœnileal  tanlos,  Armande,  labores 
ïlacteniis  impendisse:  favetfortuna,  tuisque 
.^Cmula  lortuiise  respondet  gloria  volis. 
Ecoe  libi  applaudens  feslo  Plessea  tumuitu 
Aula  frémit:  gremioSorbona  invitât  aperto'. 

Tantôt  pour  féliciter  ses  parents  : 

Ergo  restabant  tibi  demum  haec  gaudia,  feli\ 
Pelteri,  ut  post  tôt  noctuque,  diuque  labores, 
Ilaec  tua  progenies  nostrà  exultaret  arenà  ..^ 

Tantôt  pour  saluer  le  président  de  l'asseml^lée  , 
M.  de  Pomponne,  Lamoignon,  Noailles,  etc.  : 

Te  quoque,  Pomponi,  geminato  hsec  atria  plausu 
Excipiunt  venientem,  et  ovanti  efFusa  tumuitu 
Spargunt  Aonios  tua  per  vestigia  flores  •". 

La  muse  latine  accompagnait  aussi  de  quelque  chant 
les  harangues  récitées  soit  en  l'honneur  du  roi ,  selon 
l'usage  annuel,  soit  àToccasion  des  événements  publics 
tels  que  la  naissance  d'un  prince,  l'avènement  de 
Philippe  V  au  trône  d'Espagne  : 

Et  me  tendere  barbiton 
vEternisque  juvat  tôlière  laudibus 

Quo  se  prœsule  jactitat 
Regnatrix  populorum  ac  dominatrix  urbium...  *. 

Elle  célébrait  la  visite  des  grands  personnages.  Boi- 
leau  vient  dîner  un  jour  au  collège  de  Beauvais  où  il  a 
fait  une  partie  de  ses  études.  Qui  pourrait  lui  faire  les 

'  Pièce  de  Hersan,  ~V.  Selecta  carmina  clarissimorum  quorumd. 
in  univ.  Paris,  prof.  In-18,  Paris,  1727.  Pag.  29, 

*  Idem,  ibid.,  pag.  19. 
'  Idem,  ibid.,  pag.  1. 

*  Grenan.  — Emin.  card.  L.-A.  de  Noailles...  cum  orationi  in 
honorem  Philippi  VHisp.  reg.  puhlicè  habitœ  adesset  in  collegio  Sor- 
bonœ-Plessœo,  ode,  ibid.  223. 
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honneurs  de  la  maison  mieux  que  son  maître  Horace,  qui 

savait  adresser  à  ses  amis  des   odes  si  charmantes 

pour  les  inviter  à  dîner? 

Qui  plurimo  urbem  defricuit  sale.... 
lo!  Bolaeus  Bellovacam  domum 
Musis  amicus  quam  coluil  puer 

Subire  dignatiir  vocalus 

Quis  mihi  splendido' 

Large  reponet  ligna  foco  super  ? 
Adeste.  Lances,  caïUharique, 
Munda  viro  niteat  supellex... 
Vates  ineptosludere  quam  vafer, 
Insulsa  risu  spargere  tani  bonus 
Convivia,  explorât  severo 
Idem  epulas  numerosque  guslu... 

Enfin,  Tannée  se  clôt  par  la  représentation  d'une 
tragédie  latine,  œuvre  du  régent  de  rhétorique.  Si 
Rollin,  trouvant  ce  fardeau  trop  lourd  ponr  un  maître, 
remplace  les  tragédies  par  des  exercices  sur  les  anciens 
auteurs,  lui-même  augmente  la  solennité  de  ces  exer- 
cices par  des  pièces  de  vers  qu'il  adresse  aux  élèves 
ou  à  leurs  parents. 

Aussi  ce  talent  qui  trouvait  tant  d'emplois,  était-il 
une  puissante  recommandation.  C'est  à  ce  talent  que 
Hersan  et  Pierre  Halle  durent  leur  fortune.  «  M.  Lenglet, 
dit  Rollin,  ayant  lu  une  pièce  de  vers  qu'il  rencontra 
par  hasard  sur  la  table  de  M.  Gobinet,  lui  dit  que  l'au- 
teur qu'il  ne  connaissait  pas  pouvait  devenir  un  excel- 
lent poëte,  s'il  ajoutait  à  son  génie  naturel  la  lecture  de 
Virgile  qui  lui  manquait.  C'en  fut  assez  à  ce  digne 
principal,  quand  il  eut  connu  d'ailleurs  les  autres  qua- 
lités de  ce  jeune  homme,  pour  le  faire  régent.  C'était 

'  Coffin.  —  Ibid.  192. 


M.  Hersan,  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  TUniversité  '.  » 
Les  poésies  de  P.  Halle,  professeur  à  Caen,  firent  tant 
de  bruit,  qu'à  vingt-quatre  ans  il  obtint  la  chaire  de 
rhétorique;  on  lui  offrit  à  la  fois  cinq  places  dans  Paris, 
et  s'étant  rendu  plus  tard  dans  cette  ville,  sur  Tinvi- 
tation  de  l'Université,  le  roi  le  choisit  pour  son  poëte 
et  son  interprète  en  langues  grecque  et  latine  avec 
douze  cents  livres  de  gages  ^. 

Néanmoins  les  poètes  de  l'Université  aimaient  peu  à 
promener  leur  muse  sur  des  sujets  étrangers  à  la  vie 
du  collège.  On  ne  les  voit  pas  se  hasarder  à  composer 
dans  le  genre  épique.  Cette  réserve  ne  fit  qu'aug- 
menter à  mesure  que  la  poésie  française  devint  plus 
florissante.  Dans  une  première  période  du  siècle  de 
Louis  XIV,  on  en  voit  plusieurs  publier  des  recueils  de 
leurs  poésies,  ou  composer  des  poèmes  étendus.  Tels 
sont:  Nie.  Mercier,  auteur  d'un  poëme  sur  les  devoirs 
des  écoliers  (1657);  P.  Halle,  dont  le  recueil  parut 
en  1655;  Marcassus,  qui  adressa  des  poésies  à  Chris- 
tine de  Suède  (1652);  de  la  Place  et  de  la  Vallée,  dont 
l'abbé  de  MaroUes  vante  les  épigrammes;  Lenglet, 
dont  le  recueil  parut  en  1672. 

Après  celui-ci  les  poètes  de  l'Université  n'ambi- 
tionnent guère  le  retentissement  de  leurs  vers  au  delà 
des  circonstances  qui  les  font  naître.  S'ils  en  impriment, 
ils  les  laissent  dispersés  en  feuilles  volantes;  il  fallut 
attendre  jusqu'en  1727  pour  voir  paraître  un  recueil 


'  Traité  des  études,  t.  IV, 

'  Journ.  des  sav.  30  janvier  1690. 
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de  quelques  poésies  de  ces  professeurs, 'parmi  lesquels 
on  distingue  :  Hersan,  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège du  Plessis;  Rollin,  son  disciple,  qui  lui  succéda 
dans  celte  chaire,  et  fut  appelé  plusieurs  fois  à  la  di- 
gnité de  Recteur  ;  Coffin,  professeur  de  seconde,  puis 
principal  au  collège  de  Beauvais;  Grenan,  professeur 
de  seconde  à  vingt-deux  ans,  puis  de  rhétorique  au 
collège  d'Harcourt. 

Dans  les  universités  de  province,  nous  trouverions 
les  mêmes  usages  qu'à  Paris.  Chacune  d'elles  était  un 
petit  Parnasse,  selon  le  langage  d'un  poëte  latin  peu 
connu  : 

Franciadum  exsurgil  quam  multa  academia  regno, 
Tarn  milita  et  vatiim  surgit  opima  seges^ 

Mais  les  poêles  de  ces  universités  isolées  entre  elles, 
furent  encore  plus  modestes  que  les  poètes  de  TUniver- 
sité  de  Paris,  et  cherchèrent  encore  moins  qu'eux,  pour 
leurs  poésies,  les  suffrages  du  monde  et  de  la  postérité. 
Il  n'y  en  a  guère  que  deux  qui  se  fassent  remarquer  : 
Antoine  Halle,  professeur  à  l'Université  de  Caen,  fré- 
quemment couronné  dans  des  concours  poétiques,  éta- 
blis en  Normandie,  et  Tannegui  Le  Fèvre,  à  Saumur, 
fameux  pour  avoir  donné  le  jour  à  Madame  Dacier. 

II.  Un  journal  annonçant  le  modeste  recueil  de  poé- 
sies latines  de  l'Université  de  Paris,  publié  en  1727, 
disait  que  ce  livre  paraissait  uniquement  destiné  aux 
écoliers,  c(  à  en  juger  par  l'impression  et  par  l'avis 
d'un  connaisseur.  »  Il  y  opposait  triomphalement  un 

'  C'est  celui  que  j'ai  cité  plus  haut  :  Selecta  quorumd.  etc.. 

'  J.-A.  Guiol.  —  Biblîolheca  corboliensis.     -iV  \>  i^' ^  *  ^■^■^6y>>x) 

O.  j^  ^^^- 


—  10  - 
autre  ouvrage  en  deux  volumes  in-4%  «  plus  complet,  » 
d'un  u  secours  considérable  pour  les  maîtres  et  les 
élèves;  »  il  ajoutait  :  u  l'auteur  qui  survit  à  vingt  ans 
d'exercice  dans  le  pénible  emploi  d'enseigner  la  rhéto- 
rique à  Paris  matin  et  soir  est  le  P.  Le  Jay  seul » 

Ce  journal,  c'étaient  \es  Mémoires  de  Trévoux  (sep- 
tembre 1728),  l'organe  public  d'une  société  célèbre,  la 
compagnie  de  Jésus,  dont  les  collèges  enveloppaient  la 
France  d'un  immense  réseau,  où  se  trouvaient  comme 
perdues  çà  et  là  les  Universités  laïques  ;  et  le  P.  Le  Jay, 
je«/ auteur  des  deux  in-A"**,  qui  écrasaient  le  faible 
in-18,  où  s'étaient  condensées  cinquante  années  d'élo- 
quence et  de  poésie  de  dix-sept  professeurs  de  1" Uni- 
versité de  Paris,  était  le  professeur  de  rhétorique  du 
collège  de  Louis-le-  Grand,  jsidïs  collège  de  Clermont^ 
que  les  jésuites  avaient  dans  la  capitale.  Il  y  a  là  une 
image  piquante  du  contraste  qu'oiïraient  en  prétentions 
poétiques  les  jésuites  et  l'Université  de  Paris. 

Chez  les  jésuites  aussi,  il  est  interdit  aux  maîtres  et 
aux  élèves  d'employer,  dans  les  exercices  qui  ont  rap- 
port aux  études,  d'autre  langue  que  la  langue  latine  ^. 
Chez  eux  aussi  on  peut  rencontrer  la  grammaire  de 
Despautère,  mais  remaniée  par  eux.  Sa  prosodie  parut 
en  1652,  ((corrigée,  augmentée,  éclaircie  »  par  le 
P.  Labbe;  le  P.  Pomey,  préfet  des  basses  classes  à  Lyon, 
retoucha  aussi  Despautère  et  le  publia  (Lyon,  1690) 
sous  le  titre  à' Hermès  grammatlcus,  avec  des  com- 
mentaires en  français. 

'  Bibliolheca  rhetorum.  Paris,  1725. 

^Jouvancy.  —  Ratio  discendi  et  docendi  (1692).— Édit.  Delalain, 
1809.  Pag.  156,  181,  187. 
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Mais  ils  mettaient  de  préférence  lenrs  propres  traités 
poétiques  entre  les  mains  des  élèves.  Ce  qui  est  de  nos 
jours  à  peine  effleuré  dans  les  collèges ,  ou  renfermé 
dans  quelques  règles  mécaniques,  est  dans  ces  traités 
des  jésuites  longuement  développé  et  raisonné.  Le 
P.  Derisières  '  traite  de  treize  sortes  de  vers,  de  l'asclé- 
piade,  du  scazon,  du  saphique,  etc.,  en  «  se  bornant, 
dit-il,  à  ceux  qui  sont  le  plus  étudiés  dans  les  classes.  » 
Il  ne  se  contente  pas  d'exposer  les  règles,  il  rend  compte 
des  motifs  qui  en  sont  le  fondement.  Le  P.  Jouvancy'^ 
traite  non-seulement  de  l'épopée,  de  la  tragédie,  de  la 
satire,  de  l'ode,  de  l'élégie,  mais  de  vingt-deux  espèces 
de  petits  poëmes,  l'hymne,  la  silve,  l'épithalame,  le 
genethliacum,  l'epicedium,  etc.,  enfin  du  griphe  et  du 
logogriplie,  «  noms,  dit-il,  qui  relentissent  assidûment 
dans  nos  écoles  ;  quibus  nostrœ  viilgo  scholœ perso- 
naiit.  »  Le  P.  Le  Jay  "  donne  sur  la  devise  et  sur  l'énigme 
de  fort  longs  traités,  accompagnés  de  nombreux  mo- 
dèles. «  L'énigme,  dit-il,  demande  des  distiques  concis 
et  piquants;  on  les  accompagne,  si  la  matière  s'y  prête, 
d'une  belle  élégie,  d'une  ode,  d'un  hendécasyllabe, 
ou  même  d'un  poëme  héroïque...  Il  n'y  a  pas  d'exer- 
cice plus  propre  à  révéler  un  talent  distingué,  ni  plus 
agréable  au  public.  »  Le  P.  Masselot  fit  sur  cet  art 
des  énigmes  un  poëme  didactique. 

De  telles  études  devaient  exiger  beaucoup  de  temps. 

'  ilrs  meirica.  —  Lugdiini,  1680,  1G90,  1700.  «  A  peine  y  a-t-il  un 
collège  dans  tout  le  royaume  où  ce  livre  ne  soil  parvenu,  »  dit  la  préface 
de  l'édition  de  1700.  Voy.  p.  12, 

^  Institutiones  poeticœ;  édit.  de  Turin,  1844. 

^  Bibl.  rlietor.  II. 
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Aussi  la  classe  du  soir,  en  rhétorique,  était-elle  consacrée 
aux  leçons  de  poésie,  et  une  classe  spéciale,  la  seconde, 
portait  le  nom  de  classe  de  poésie  ou  {['humanités  \ 
A  peine  s'occupe-l-on  aujourd'hui  du  vers  hexaniètre 
et  du  pentamètre.  Mais  Jouvancy  recommande  de  ne 
pas  faire  composer  toujours  des  odes  ou  desépigrammes; 
il  veut  qu'on  enseigne  à  faire,  en  toute  sorte  de  vers, 
toute  sorte  de  pièces,  des  épîtres,  des  fables,  des  ins- 
criptions, des  épitaphes.  et  «  autres  pièces  non  moins 
agréables  et  nécessaires .  yi  En  classe,  pendant  qu'un 
élève  récite,  les  autres  peuvent  s'occuper  à  composer 
une  épigramme  sur  un  mot  donné.  Les  élèves  studieux 
emportent  pour  travailler  au  logis  le  sujet  de  quelque 
petit  poëme,  ou  môme  d'une  pièce  de  théâtre,  «  qui 
pourra  être  produite  au  grand  jour  de  l'école  et  de  la 
ville,  in  scholœ  et  civitatis  luceni.  »  Car  les  talents 
poétiques  sont  encouragés  dès  le  collège  par  différents 
degrés  de  publicité.  L'élève  qui  a  réussi  pourra  réciter 
en  classe  sa  pièce  entière  «  cum  clignitate  etfructii^  » 
tandis  que  les  thèmes  et  les  versions  sont  lus  par 
phrases  détachées.  Un  essai  plus  distingué  sera  dé- 
clamé devant  les  élèves  d'une  classe  inférieure,  appelés 
pour  admirer,  louer,  complimenter  de  quelque  épi- 
gramme  leurs  glorieux  aînés,  ou  dans  les  académies 
organisées  à  l'intérieur  du  collège,  ou  enfin  devant  le 
public  brillant  auquel  le  collège  ouvre  ses  portes  plu- 
sieurs fois  par  an  ^. 

On  trouve,  sous  le  titre  de  Prolusio/ies  poeticce,  des 

'  Jouv.  —  Rat.  dise,  et  doc,  163,  183. 
=  Ibid.  151,  149,  U7  et  186. 
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programmes  de  ces  séances  données  au  public.  On  y 
voit  les  noms  des  élèves  qui  expliqueront  les  règles  des 
divers  genres  de  poésie  et  en  donneront  des  exemples 
composés  par  eux-mêmes.  Dans  le  programme  d'une 
séance  qui  devait  avoir  lieu  au  collège  de  Vienne  le 
9  septembre  1 699,  les  élèves  (ce  sont  eux  qui  prennent 
déjà  la  parole  et  en  latin)  annoncent  qu'ils  explique- 
ront ce  qu'on  entend  par  épigramme,  épitaphe,  epice- 
rlium,  nœnia, pompa Jiuiebris ,  élégie,  égiogue,  satire, 
ode,  petits  poëmes  [genethliacum ,  Eucharisticunij 
inaugurale,  hymne,  cpi/uciuin,  apohaterium^  etc., 
etc.)  ;  qu'ils  diront  (pielques  mots  des  jeux  poétiques  : 
echo^centOy  versus  mouosjllahi,  correlatwi^  leouiju, 
serpeuiiid,  reirogradi\  cancri^  etc.  '. 

Plusieurs  de  ces  poètes  naissants  obtiennent  les  hon- 
neurs de  l'impression,  quelquefois  ceux  de  plusieurs 
éditions.  Telles  soni  Les  jeunes  Muses  de  rhétorique 
du  collège  de  Louis-le-Grand,  qui  avaient  félicité  par  des 
odes,  des  hendécasyllabes  et  autres  espèces  de  poëmes, 
Philippe  y  appelé  au  liône  d'Espagne  -.  Telles  encore 
Les  Muses  de  rhétorique  du  P.  La  Sanle  ^. 

Horace,  dans  les  leçons  qu'il  adresse  aux  Pisons,  se 

compare  à  la  pierre  qui  aiguise  le  fer,  sans  avoir  la 

vertu  de  couper  : 

Ergofungar  vice  colis,  aculum 
Redderequae  ferrum  valet,  exsors  ipsa  secandi. 

'Dans  un  recueil  intitulé  :  Humanités;  n°  20:.79,  l.  I,  à  la  bibl. 
de  la  ville  de  Lyon. 

'  Juvéniles  musœ  rhetorum  in  regio  Lud.  Magni  coll.  s.  j.,  Phi- 
lippo  ad  Ilisp.  régna  evocato  felicitatem  gratulantur.  Paris,  1701, 
2°  édition,  in-4. 

'  Musœ  rhetorices.  —  1732,  1755,  1745. 
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Mais  ce  rôle  eût  paru  honteux  aux  savants  professeurs 
qui  formaient  ces  jeunes  muses.  «  Celui  qui  se  charge 
d'enseigner  cet  art,  dit  le  P.  Derisières,  doit  former  les 
autres  par  ses  propres  exemples  '.  »  Et  lui-même  cite, 
à  l'appui  de  ses  préceptes,  des  poésies  de  sa  façon.  Le 
P.  Le  Jay,  à  son  tour,  propose  des  exemples  de  tragédies, 
de  son  modeste  fonds,  è  jondulo  nostro ,  pour  aider 
ceux  qui  veulent  en  composer  en  latin  -.  »  Tous  deux 
aiment,  ainsi  que  Jouyancy,  à  citer  les  poètes  latins 
modernes,  cenx  de  leur  compagnie  surtout;  tantôt 
comme  autorités  en  matière  de  godt,  tantôt  comme  mo- 
dèles à  lire.  «  Dans  le  genre  élégiaque,  dit  Jouvancy, 
il  faut  lire  Ovide...  et  le  P.  Hosschius;  dans  le  tragique, 
Sénèque  et  les  PP.  Petau  et  Malapert  ;  dans  le  lyrique, 
Horace  et  les  PP.  Jonin  et  Sarbievius.  »  D'ailleurs  le 
maître  dictera  toujours  aux  élèves  un  corrigé  des  pièces 
qu'il  leur  fera  composer. 

Comment  se  mettre  en  état  de  donner  ainsi  des  mo- 
dèles aux  élèves?  Jouvancy  nous  l'apprend  encore. 
Après  le  noviciat  quelques  sujets  distingués  refont  leur 
rhétorique.  «  Leur  premier  souci  doit  êtie  de  se  former 
un  bon  style  lalin,  tant  poétique  qu'oratoire,  w  Ils  font 
une  pièce  de  vers  latins  tous  les  deux  jours...  Dans  les 
loisirs,  ils  ont  toujours,  pour  s'occuper,  un  sujet  de 
harangue  ou  de  poëme  -,  l'ouvrage  achevé,  ils  le  réciteront 
au  réfectoire  ou  devant  les  Pères  convoqués  en  assem- 
blée solennelle  ;  si  c'est  une  tragédie,  on  pourra  la  re- 
présenter. 

'  Ars  metrica.  1700. —  Pag.  48. 
^  Bibl.  rhel.  —  II,  Préface. 
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Pour  le  jeune  maître  déjà  installé  dans  une  chaire, 
((  il  doit  s'attacher  de  bonne  heure  à  acquérir  un  excel- 
lent style  latin,  »  et  suivre  un  cours  d'études  de  quatre 
années.  Dans  la  troisième  année ,  il  s'applique  spé- 
cialement à  la  poésie  latine  ;  dans  la  quatrième,  il  dé- 
clame un  poëme  héroïque  au  réfectoire,  comme  on  y 
prononce  les  premiers  sermons.  Tous  ces  ouvrages  ne 
sont  que  de  simples  préludes,  on  les  sacrifie  sans  re- 
gret. 

Plus  encore  que  dans  l'Université,  la  poésie  latine  est 
chez  les  jésuites  l'ornement  indispensable  des  fêtes  sco- 
laires. A  l'ouverture  des  classes  ,  la  harangue  du  pro- 
fesseur de  rhétorique  est  accompagnée  d\m  poëme  latin 
récité  par  le  professeur  de  seconde.  Ce  ne  sont  plus, 
comme  dans  l'Université,  de  modestes  petites  pièces  ; 
c'est  quelquefois  un  long  poëme  didactique  ,  tel  que  le 
Temple  de  la  tragédie  du  P.  de  Marsy,  qui  a  près  de 
quatre  cents  vers  *.  Jouvancy,  énumérant  les  diverses 
occasions  de  déclamer  ainsi  des  pièces,  s'élève  jusqu'au 
style  poétique  :  «  Si  un  nouveau  gouverneur  ,  dit-il,  si 
un  nouvel  évêque  arrive  dans  la  ville,  si  on  apprend  la 
nouvelle  d'une  victoire  ,  de  la  paix  ,  de  la  canonisation 
d'un  saint,  delà  guérisond'un  prince,  s'il  faut  célébrer 
les  funérailles  d'un  héros,  qu'aussitôt  nos  écoles  reten- 
tissent du  chant  joyeux  des  muses  ou  de  leurs  lamen- 
tations.. .  Que  lessa  vants  professeurs  ne  laissentéchapper 
aucune  occasion  de  faire  briller  la  littérature  et  de 
donner  des  marques  d'érudition  ,  pour  la  plus  grande 

'  Voy.  Mémoires  de  Trévoux.  Janvier  1735. 
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gloire  de  Dieu...  Si  roccasion  ne  se  présente  pas  d'elle- 
même,  qu'on  la  cherclie  passionnément.  » 

Les  réjouissances  de  la  fin  du  carnaval  et  de  la  dis- 
tribution des  prix  sont  assaisonnées  parla  représentation 
de  tragédies  latines  '.  Le  régent  de  rhétorique  fait  la 
grande  tragédie  qui  a  cinq  actes  ,  et  celui  d'humanités, 
la  petite  qui  n'en  a  que  trois  ^. 

Ainsi  la  poésie  latine  est  tellement  associée  à  la  vie 
des  collèges  des  jésuites ,  qu'elle  pourrait  fournir  les 
éléments  de  l'histoire  de  ces  collèges.  Le  plus  fameux, 
celui  de  Louis-le- Grand,  où  les  supérieurs  appelaient 
les  sujets  qui  se  distinguaient  le  plus  en  province,  vit 
passer  dans  la  chaire  de  rhétorique  autant  de  grands 
poètes  que  de  professeurs.  Quels  noms  dans  les  annales 
des  jésuites  et  dans  celles  du  monde  savant  que  Petau, 
CossAUT,  Vavasseur,  Rapin,  La  Rue,  Commire^  Jouvancy, 
Du  Cerceau,  Pouée,  Le  Jay,  qui  occupèrent  cette  chaire 
dans  le  grand  siècle  !  Aussi  cette  maison  a-t-elle  dans 
leurs  pièces  la  physionomie  d'un  Parnasse  plutôt  que 
d'un  collège.  Rien  n'y  est  plus  fréquent  que  l'expression 
de  Muses  de  Clermont,  Musœ  Claromontance .  Lucas 
dit  que  sur  ce  mont  il  écoutait  les  leçons  d'un  poëte 
très-célèbre  : 

Haec  senior  vales,  longé  celeberrimus  unus 
Ille  fuit  vatum,  super  islo  monte  docebal^ 

Le   P.   Petau  ,   disent   tous  les  biographes ,   n'eut 
d'autre  Parnasse  que  les  allées  et  l'escalier  du  collège. 

'  Voy.  Mercure  galant.  Mars  1688. 
^  Jouv.  —  Ratio  dise,  etc.  118. 
'  Actio  oratoris.  II. 
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Souvent  les  jésuites  vont  jusqu'à  traduire  assez  irrégu- 
lièrement en  latin  le  nom  de  Clennont  pour  en  faire  un 
mont  consacré  à  Apollon,  un  autre  Claros.  Apollon  dit 
aux  muses  de  ce  collège  : 

Montis  honos  Clarii,  vestro  non  adfuit  unquam 
Seges  Lilla  versu  dignior  '. 

Du  Perrier  dira  en  entendant  les  chants  de  deuil  de 
ce  collège  à  la  mort  de  Gossart  : 

Sed  quis  de  Clario  monte,  qnisinlerim 
ïam  gratum  mihi  perstrepit? 

Le  même  Du  Perrier ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Va- 
vasseur,  dira  qu'Apollon  préférerait  ce  mont  à  l'île  de 
Claros  : 

Monte  nihil  docto  coUi  cedente  sororam 

Qnoque  suam  mulet  Delius  ipse  Clanim. 

Pourquoi  s'en  étonner?  Les  jésuites  n'ont-ils  pas,  sur 
ce  mont  sacré,  Pégase  à  leur  disposition,  prêt  à  leur 
servir  non-seulement  de  coursier,  mais  encore  de  mes- 
sager pour  transporter  leurs  livres,  même  des  livres  en 
prose?  Si  vous  en  doutez,  écoutez  ce  petit  volume  (c'est 
une  harangue)  que  le  P.  Jouvancy  vient  d'envoyer  de 
Paris  au  P.  Sanadon,  à  Caen  : 

Clani  sacrato  montis  è  cacumine 
Alite  volavi  Pegaso,  etc. 

Leurs  collèges  de  province  sont  bien  éclipsés  par 
celui-là.  On  remarque  pourtant  dans  ces  collèges  quel- 
ques noms  célèbres  alors  : 

'  Cossart.  —  Senatui  Parisiensi. 
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Au  collège  delà  Trinité  à  Lyon,  les  PP.  Millieu,  rec- 
teur et  ensuite  provincial  ;  Daugière  ;  Fellon,  profes- 
seur de  rhétorique  et  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville  ; 

A  Toulouse  on  trouve,  placés  aux  deux  extrémités 
du  siècle  de  Louis  XIV,  les  PP.  Théron,  provincial,  qui 
chanta  le  couronnement  de  Louis  XHI  et  le  baptême  de 
Louis  XIV,  et  Vanière,  fameux  par  son  Prœdium  rus- 
ticum,  commencé  sous  Louis  XIV,  achevé  sous  Louis  XV; 

A  Caen ,  les  PP.  Mambrun,  Sanadon,  et  Brumoy, 
qui  devint  un  des  principaux  écrivains  du  journal  de 
Trévoux  ; 

A  Bordeaux,  le  P.  Frizon; 

A  Dijon,  le  P.  Oudin  ; 

A  Tournon,  les  PP.  Jonin  et  Sautel. 

Autant  les  poètes  de  l'Université  aimaient  à  ne  pas 
s'écarter  du  cercle  des  sujets  scolaires,  autant  les  jé- 
suites se  plaisent  à  parcourir  toute  l'étendue  du  Par- 
nasse :  de  l'épigramme  à  l'épopée,  ils  ont  cultivé  tous  les 
genres.  Le  recueil  intitulé  Poemata  didascalica  ^  est 
presque  tout  entier  signé  de  leurs  noms.  Le  public  était 
inondé  de  leurs  vers,  et,  de  tous  les  poètes  latins  mo- 
dernes, ils  sont  ceux  qu'on  est  le  plus  sûr  de  rencontrer 
dans  les  grandes  collections  de  livres.  En  renonçant  à 
l'enseignement  des  lettres  ou  même  à  toute  fonction 
dans  les  collèges,  ils  ne  renonçaient  pas  à  la  poésie.  Ils 
restaient  quelquefois  attachés  à  ces  maisons  sous  le 

'  Publié  par  l'abbé  «J'Olivet.  Paris,  1749,  el  réédité,  avec  de  riches 
additions,  chez  Delalain,  en  1813,  sous  la  direction  du  P.  Adry,  de 
rOratoire,el  de  M.  J.-V.  Le  Clerc. 
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titre  à' écrivains.  C'est  à  ce  titre  que  Vanière  fut  atta- 
ché au  collège  de  Toulouse. 

Le  feu  de  la  poésie  se  conserva  chez  le  P.  Théron 
jusque  sous  la  neige  des  cheveux  blancs;  il  disait  en 
célébrant  le  Dauphin  ; 

Nunc  eliam  piiero  senior  marceiilia  séria, 
Et  vctulos  audel  cuiiis  uspei  gère  flores. 

Le  P.  Mambrun,  enseignant  la  théologie  à  La  Flèche, 
«  se  délassait,  dit  Huet,  par  des  compositions  poétiques, 
qui  ne  cesseront  pas  d'être  en  honneur  auprès  des  vrais 
amis  des  muses  ^  »  La  présence  de  ces  vieux  poëus 
était  une  sorte  d'école  pour  les  jeunes  maîtres,  qui  pou- 
vaient se  choisir  parmi  eux  un  modèle,  comme  à  Rom  ■ 
les  débutants  dans   la  carrière  oratoire   s'attachaient 
chacun  en  particulier  à  quelque  avocat  renommé.  Ainsi 
l'abbé  Fraguier  avait  à  choisir  au   collège  de  Louis- 
le-Grand  entre  Rapin,  La  Rue,  Joiivancy  et  Commire; 
il  s'attacha  de  préférence  à  Commire  et  Fécoutait  assi- 
dûment, exposant  son  art  ou  récitant  des  vers  nou- 
veaux ^ . 

Les  succès  poétiques  étaient  de  ceux  où  les  supé- 
rieurs tenaient  le  plus  à  voir  briller  leurs  sujets.  Il  y  en 
a,  parmi  ceux-ci,  qui  nous  assurent  qu'ils  n'ont  com- 
posé des  vers  qu'en  vertu  de  l'obéissance,  et  malgré 
Minerve.  Telssorit  les  PP.  Miilieu'^  et  Cellot.  Celte  espèce 
de  contrainte  paraîtrait  aujourd'hui  un  singulier  moyen 

'  Huet.  Comment,  de  reb.  ad  eum  pertin.,  ô6. 
'  D'Olivel,  Notice  sur  Fraguier,  dans  le  recueil  des  poésies  de  celui-ci. 
^  Préface  du  Moyses  viator  :  ■<  Mihi  sic  habe  verissimum,  nunquum 
iiisi  invito  Apolline  el  Minervà  carmcn  ullum  excidisse.   » 
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d'exercer  l'obéissance;  cependant  elle  put  éveiller 
quelquefois  des  talents  cachés  ou  paresseux.  Vanière, 
rebuté  de  la  difficulté  qu'il  éprouvait  à  faire  des  vers 
latins,  priait  son  régent  de  rhétorique  de  Ten  dispenser. 
Grâce  à  l'inflexibilité  du  maître,  le  talent  poétique  finit 
par  se  faire  jour,  et  Vanière  devint  si  célèbre,  que  lors- 
qu'il fit  une  visite  au  collège  de  l.ouis-le-Grand,  à  Paris, 
les  classes  furent  suspendues  à  son  arrivée;  le  P.  Porée 
dit  à  ses  élèves  :  «  Venez  voir  le  plus  grand  poëte  de 
nos  jours!  » 

Cet  exercice  des  vers  latins,  qui  n'est  plus  dans  nos 
classes  qu'une  gymnastique  passagère ,  était  chez  les 
jésuites  Tapprentissage  d'un  art  véritable,  et  qui  pou- 
vait avoir  son  emploi  dans  le  monde.  Le  P.  Derisières,  à 
la  Gn  de  son  Jrt  métrique,  avertit  les  élèves  qui  seront 
devenus  habiles  dans  l'art  des  vers  à  force  d'en  com- 
poser, ut  jabricando  fabri^  et  qui  auronl  tiré  quelque 
parti  de  son  livre,  qu'ils  devront  «  rendre  grâces  à 
Dieu  et  consacrer  leurs  muses  à  la  vertu.  »  Dans  l'Uni- 
versité, même  en  1726,  on  voit  Rollin  défendre  la 
poésie  latine  contre  ses  détracteurs j  en  disant  qu'elle 
peut  servir  dans  le  monde  à  célébrer  la  divinité,  louer 
les  grands,  se  délasser  ingénieusement  ^ 
/  m.  Entre  les  Universités  et  les  jésuites  s'est  établie 
i  en  1611  une  congrégation  enseignante  qui  joint  le  ca- 
\  ractère  modeste  des  premières  à  l'organisation  hiérar- 
chique des  seconds,  VOratoire.  Cette  congrégation  se 
laisse  éclipser  par  les  jésuites;  mais  elle  les  laisse  aussi 

'   Traité  des  études. 
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semer  insensiblement  contre  eux-mêmes,  dans  la  so- 
ciété, par  leur  domination  et  leur  puissance,  les  germes 
de  cette  malveillance  qui  les  frappera  cruellement  dans 
le  dix-huitième  siècle.  En  aKendant  que  ce  coup  de  la 
fortune  remette  entre  ses  mains  une  partie  de  leurs 
collèges,  elle  essaye  ses  propres  méthodes  dans  ceux 
qu'elle  possède  déjà  sous  Louis  XIV,  à  Marseille,  à  Ven- 
dôme, à  Juilly,  à  Montbrison,  à  Pézenas,  àRiom,  etc. 
On  trouve  un  exposé  de  ces  méthodes  dans  les  Entre- 
tiens sur  les  sciences  \  du  P.  B.  Lanii,  qui  sont  le 
Ratio  discendi  et  docendi  de  TOratoire. 

On  voit  par  cet  ouvrage  que  les  oratoriens  professent 
une  grande  estime  pour  les  vers  latins,  sans  aller  jusqu'à 
l'enthousiasme  des  jésuites  pour  ce  genre  de  compo- 
sition. «  J'ai  souvent  réfléchi,  dil  le  P.  Lami,  qu'on  perd 
beaucoup  de  temps  dans  les  collèges  à  faire  des  vers 
latins —  On  se  pique  aisément  d'en  savoir  faire  et  on 
les  fait  mal .  »  Point  de  pièces  de  théâtre  :  «  outre  qu'elles 
sont  ordinairement  pitoyables,  qu'elles  emportent  un 
très-grand  temps,  qu'elles  dissipent  l'esprit,  renversent 
l'ordre  des  études,  échauffent  et  cassent  la  tête,  elles 
sont  de  plus  contraires  à  l'Évangile  et  à  nos  statuts.  ^< 
D'ailleurs,  il  veut  que  les  enfants  commencent  l'étude 
de  la  grammaire  en  français,  «  autrement  c'est  entre- 
prendre de  chasser  les  ténèbres  par  les  ténèbres,  y  Ce- 
pendant «  Despautère  est  très-beau  et  très-bon  pour 
ceux  qui  ont  déjà  quelque  connaissance  de  la  langue 
latine.  »  Pour  les  vers  latins,  «  il  vaut  mieux  n'en  faire 

'  Première  édition,  1683;  Iroisiéme,  1706. 
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que  peu  et  les  faire  bons, ...  et  si  Von  njeiit  être  auteur^ 
choisir  divers  sujets  peu  étendus  et  agréables,  sur  Tun 
desquels  on  pourrait  faire  une  ode,  sur  un  autre  une 
élégie,  sur  un  troisième  des  vers  pbaleuces,  selon  son 
goût,  sa  faculté  et  son  temps.  »  Il  conseille  enfin  au 
jeune  maître  de  u  préparer  à  loisir  des  vers  pour  di- 
verses occasions,  où  Von  ne  peut  pas  se  dispenser 
d'en  Jaire  ^ .  » 

Vers  la  fin  de  son  ouvrage,  à  la  suite  d'un  discours 
sur  la  philosophie,  le  P.  Lami  cite  une  pièce  de  vers 
latins  qu'il  a  composée  lui-même  en  l'honneur  de  Des- 
cartes. «  Pour  moi,  dit-il,  je  veux  bien  qu'on  sache 
combien  je  l'ai  estimé.  Lorsqu'on  parla  de  lui  dresser 
un  monument,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  je  fis 
quelques  vers,  invitant  la  France  à  lui  en  faire  un  ma- 
gnifique.... Voilà  ces  vers,  marque  de  mon  estime  et 
de  ma  reconnaissance  pour  ce  philosophe  :.... 

La  manière  solennelle  dont  il  annonce  celte  petite 
pièce  atteste  le  prestige  que  la  poésie  latine  avait  encore, 
en  1683,  et  dans  l'Oratoire  et  dans  le  monde. 

Cette  congrégation  eut  bien  ses  poètes  latins;  on 
peut  citer  entre  autres  les  suivants  : 

Claude  Saumaise,  supérieur  des  maisons  de  Rouen  et 
de  Dijon,  en  divers  temps,  et  parent  du  fameux  critique; 

Vingt  et  Tissard,  qui  traduisirent  ensemble  les  fables 
de  La  Fontaine  ; 

Claude  Lion;  Moireau,  professeur  aux  collèges  de 
Montbrison  et  d'Angers; 

'  Entretien  sur  les  scieyices,  édit.  de  1706,  p.  170,  171,  134,  135. 


Du  Yaghet,  dans  ceux  de  Vendôme  et  de  Riom  ; 

Du  Treuil,  traducteur  de  Boileau  ; 

TixiER,  dont  on  voit  quelques  pièces  dans  le  recueil 
de  poésies  diverses  de  Santeuil,  publié  en  1698,  par 
Pinel  de  la  Martelière. 

De  ces  huit  poêles,  les  cinq  derniers  ne  sont  pas 
même  nommés  dans  les  biographies  les  plus  connues. 
Moins  nombreux,  moins  épris  de  la  poésie  latine  que  les 
jésuites,  n'ayant  pas,  comme  eux,  un  collège  à  Paris 
pour  y  mettre  en  lumière  leurs  premiers  sujets,  recou- 
rant rarement  à  l'impression  \  il  n'est  pas  étonnant  que 
les  poètes  oratoriens  soient  restés  dans  l'ombre. 

Ils  récitaient  néanmoins  leurs  poésies  en  public.  Une 
des  premières  pièces  du  recueil  du  P.  Lion  est  un  com- 
pliment au  duc  de  Longueville,  visitant  la  Normandie 
au  nom  du  roi.  Quant  au  choix  des  sujets,  les  Orato- 
riens se  rapprochent  plutôt  de  la  timidité  de  l'Univer- 
sité que  de  la  hardiesse  féconde  des  jésuites. 

IV.  L'abus  de  la  poésie  latine  dans  les  collèges,  déjà 
aperçu  par  les  Oratoriens,  excita  la  réprobation  d'une 
autre  école  qui  ne  fit  que  passer,  mais  en  laissant  une 
€mpreinte  durable,  l'école  de  Port-Royal.  On  pourrait 
être  tenté  de  croire  qu'il  y  a  dans  la  peinture  que  j'ai 
tracée  du  rôle  de  la  poésie  latine  chez  les  jésuites  et 
dans  l'Université,  trop  de  couleur  ou  quelque  arrange- 
ment artificiel,  favorable  à  l'illusion,  si  on  ne  lisait  dans 

'  Le  P.  Jouvancy  dit  qu'il  ne  faut  pas  regretter  les  frais  d'impression  ; 
mais  le  P.  Lion,  Oratorien,  ne  cède  qu'aux  instances  de  ses  amis  en  pu- 
bliant un  volume  de  ses  pièces;  le  P.  Moireau,  son  confrère,  dit  qu'il 
n'a  pas  eu  la  prétention  d'écrire  pour  les  savants,  qu'il  destine  son  recueil 
au\  conmiençants. 
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un  écrit  du  fameux  Arnauld  :  «  Il  y  en  a  qui  instruis  eut 
les  enjanis  d'une  manière  qui  semble  Ji'avoir  pour 
but  que  d'enjaire  des  poètes  ;  car  ils  ne  leur  parlent 
que  de  poésie,  ils  ne  les  occupent  presque  qu'à  ap- 
prendre à  faire  des  vers,  et  ils  ne  leur  donnent  de  l'es- 
time et  de  Témulation  que  pour  ce  seul  exercice  '.  » 

Suivant  le  P.  Lami,  il  faut  savoir  parler  le  latin  avec 
politesse.  Arnauld  veut  qu'on  se  contente  de  l'en- 
tendre. «  Les  médecins,  dit-il,  les  jurisconsultes,  les 
prêtres,  les  oiTiciers,  les  marchands,  les  gens  d'affaires, 
n'ont  pas  besoin  de  savoir  faire  des  thèmes,  des  vers, 
des  chries. . .  l'usage  de  ces  choses  est  presque  inutile. . .  » 
Il  condamne  absolument  la  façon  dont  on  fait  faire  les 
vers  latins  au  collège.  «  C'est  ordinairement  un  temps 
perdu  que  de  donner  des  vers  à  composer  au  logis  ;  de 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  écoliers,  il  y  en  peut 
avoir  deux  ou  trois  de  qui  on  arrache  quelque  chose  ; 
le  reste  se  morfond  ou  se  tourmente  pour  ne  rien  faire 
qui  vaille.  »  Cependant  il  n'ose  bannir  tout  à  fait  cet 
exercice  ;  il  le  réserve  comme  travail  particulier  aux 
élèves  intelligents,  et  conseille  de  n'y  appliquer  les 
autres  qu'en  commun.  Son  langage  ici  ne  manque  pas 
de  grâce  :  «  On  peut,  dit-il,  leur  proposer  à  tous  de  com- 
poser sur-le-champ  une  petite  pièce  de  vers  dont  on 
leur  donne  le  sujet.  Il  part  une  épithète  d'un  coin...  il 
envient  une  plus  juste  d'un  autre...»  Du  reste  il  ne 
veut  pas  de  thèmes  dans  les  basses  classes,  ni  de  ha- 
rangues latines  dans  les  classes  supérieures,  et  encore 

'  Mém.  sur  le  règl.  des  étud.  dans  les  lettres  hum..,  t.  41  de  l'édit. 
des  œuvres  d'Arnauld,  in-4°,  1780. 


moins  des  pièces  de  théâtre  de  la  façon  des  régents  *. 
C'en  était  fait  des  humanistes,  si  un  tel  système  s'était 
répandu  de  suite.  Mais  on  sait  que  les  petites  écoles 
de  Port-Royal,  comprenant  chacune  au  plus  six  élèves, 
ne  fleurirent  que  de  1646  à  1650,  et  n'existaient  plus 
en  1 600  -.  Ce  plan  d'études,  qui  devançait  si  hardiment 
le  dix-septième  siècle,  ne  fut  imprimé  que  fort  tard  dans 
le  dix-huitième.  Arnauld  lui-même  avait  fait  des  vers 
latins  connus  du  public  ;  en  1631  on  avait  vu  paraître, 
en  tête  du  Prince  de  Balzac,  une  pièce  de  sa  compo- 
sition, d'un  style  plein  de  noblesse,  ainsi  qu'on  en 
peut  juger  par  ces  vers  qui  sont  les  derniers  de  cette 
pièce: 

Hic  solio,  hic  legum  dominis  prseseribere  leges 
Ausnset  ingenti  superans  terrena  volatu, 
Ipsis  jura  diis,  ipsi  prœflxit  Olympo. 

Ce  fut,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  un  trait  commun 
aux  adversaires  de  la  poésie  latine,  de  commencer  par 
la  cultiver  eux-mêmes. 

Racine,  élevé  à  Port-Royal,  ne  laissa  pas  de  faire 
des  vers  latins  dans  sa  jeunesse,  entre  autres  une  pièce 
sur  le  chien  de  cette  maison,  à  qui  il  promet  l'immor- 
talité : 

Semperhonos,  Raboliiie,  tuus,  laudesque  manebunt, 
Carminibus  vives  Lempus  in  oiiine  meis. 

Mais  peut-être  Boileau  s'inspirera-t-il  un  peu  de  son 
ami  Arnauld  en  ridiculisant  les  poètes  latins  modernes. 

'  On  pourrait  faire  remarquer  que  la  Logique  de  Port-Royal  ne  donne 
pas  sur  les  régies  des  syllogismes  les  huit  vers  latins  si  connus. 
'  Voy.  M.  Théry,  Hist.  de  Véâuc.  en  France. 
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Peut-être  aussi  Achille  de  Haiiay,  président  du  parle- 
ment de  Paris,  se  souviendra-t-il  de  ses  études  à  Port- 
Royal  en  traitant  d'inutilité  une  pièce  de  vers  que  lui 
oITrira  Santeuil  ^ 

L'influence  de  Port-Royal  sur  les  études  vint  surtout 
de  sa  IVoiiuelle  méthode  pour  apprendre  la  langue 
latine  "^ .  Faire  apprendre  les  règles  de  la  grammaire  en 
français,  c'était,  dans  l'enseignement,  toute  une  révo- 
lution. Elle  fut  longtemps  repoussée  par  les  Univer- 
sités, et  toujours  par  les  jésuites. 

Port-Royal,  par  ses  méthodes,  par  ses  livres  en  fran- 
çais, contribua  donc  à  préparer  la  ruine  de  la  poésie 
latine. 

Mais  les  générations  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  pas- 
sèrent en  grande  partie  par  les  collèges  de  l'Université 
eldes  jésuites  ,  furent  élevées ,  en  quelque  sorte,  dans 
l'atmosphère  de  cette  poésie  ;  tout  était  disposé  pour 
leur  en  inspirer  une  haute  estime.  Aussi  Huet  nous 
dit-il ,  en  parlant  de  l'époque  où  il  terminait  ses  études  : 
«  J'étais  alors  emporté  vers  la  poésie  par  un  élan  im- 
pétueux ;  mon  esprit  s'agitait  comme  sous  le  souffle  ins- 
pirateur. A  mes  yeux  le  sommet  de  la  gloire  littéraire 
était  de  composer  des  vers  rapidement ,  de  mettre  faci- 
lement en  vers  le  premier  sujet  venu,  de  sorte  que  tout 
ce  que  j'essayais  de  dire  prenait  la  forme  du  vers  •^.  » 

'  Santoliana. 

'  Publiée  en  1644,  in-S",  rééditée  en  1655  et  1656. 

'  Huet,  Commenlar.  de  rébus  ad  eum  pertinent.,  p.  18.  «  Acri 
ferebar  inpoelicam  impetu,  ac  veluti  flatu  quodam  percila  œstuabat  mens 
noslra,  ponebamqiie  summum  litterariœ  laudis  apicem  in  versibus  expe- 
dité  pangendis » 
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On  vit  (les  prodiges  en  ce  genre   sur  les  bancs  des 
collèges. 

Pierre  de  Boissat ,  plus  tard  membre  de  l'Académie 
française  ,  tournait  sur-le-champ  en  vers  latins  le  fran- 
çais d'nn  thème  qu'on  lui  dictait  ;  ce  qui  lui  valut  d'être 
appelé  Boissat  l'esprit^  et  ce  surnom  lui  resta  toujours 
depuis  dans  sa  province  *.  G'Olius,  à  huit  ans,  faisait 
déjà  des  vers  latins  qu'on  a  conservés  ;  à  quinze  ans, 
il  chantait  Henri  IV_,  qui  le  récompensa  en  lui  donnant 
une  chaîne  d'or.  LaMonnoye,  étudiant  chez  les  jésuites  à 
Dijon,  et  Tourreil  à  Toulouse,  étaient  déjà  célèbres  par 
leurs  épigrammes.  Du  May,  qui  devint  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon,  avait,  à  seize  ans,  composé  le  premier 
chant  d'un  poëme  épique.  Enfin,  en  1 683,  on  vit  paraître 
une  nouvelle  édition  de  poëmes  en  vers  héroïques, 
élégiaques ,  phaleuces  ,  sapliiques,  etc.  ,  composés  à 
dix  ans  par  Jérôme  de  la  Rovère ,  qui  devint  évêque 
de  Cologne  et  cardinal,  poëmes  remarquables,  disait 
un  bon  critique,  par  un  style  orné  et  élégant  -. 


IL 


ne  l'Erudition  chez  les  poëfes  latins. 

LES   AVANTAGES,    LA   FACILITÉ,    LES   AGRÉMENTS    QU'eLLE   FAIT   TROUVER 
DA>S   LA   CULTURE  DE   LA  POÉSIE   LATINE. 

I.  Ceux  qui  ne  voient  dans  la  poésie  latine  du  temps 
de  Louis  XIV  qu'une  littérature  de  collège,  seraient  sans 

'  Hist.  de  l'Acad.,  par  Pellisson  et  d'Olivet. 
^  Actaeruditorum  Lips.,  1683,  p.  587. 
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doute  surpris  de  lire  dans  une  dissertation  allégorique 
publiée  en  1654  par  l'abbé  de  Saint-Geniez  *,  qu'à  cette 
époque  le  Parnasse  latin  se  divise  en  haut  et  bas  La- 
tium  j  que  les  hommes  de  collèges  (Pœdagogi)  n'oc- 
cupent que  le  bas  Latiura  ,  et  que  le  triomphe  du  bon 
goût  dépend  de  leur  défaite.  «  Plusieurs,  dit- il,  dans  un 
combat  récemment  engagé  entre  eux  et  les  partisans 
du  bon  goût  ,  sont  morts  percés  de  coups  de  stylet , 
broyés  de  coups  de  bâton  ,  écrasés  sous  les  pierres  ou 
précipités  du  Parnasse.  »  Singulier  retour  des  choses 
humaines  !  ces  hommes  de  collèges  si  mal  placés  alors, 
et  si  maltraités  au  Parnasse  latin,  en  seront  un  jour  les 
seuls  défenseurs,  les  seuls  habitants.  En  attendant  cette 
révolution  ,  le  haut  Latium  appartient  jusqu'à  la  fin 
du  dix-septième  siècle  à  ceux  qui  cultivent  la  poésie 
latine  sans  avoir  à  l'enseigner  à  la  jeunesse.  On  en 
trouve  une  assez  bonne  preuve  dans  cette  Pléiade  latine 
composée  à  Paris,  vers  1684,  de  Saiiteuil,  Ménage^ 
Du  Perrier^  Petit,  Rapiii  ,  Commire  et  La  Rue  y 
parmi  lesquels  les  trois  derniers  seulement  sont  des 
poètes  du  collège  -. 
\      C'est  que  le  culte  de  la  Renaissance  pour  l'antiquité 


'  De  Parnasso  et  finitimis  locis  llbri  duo.  111-4",  imprimé  à  la  suite 
des  poésies  du  même  auteur. 

^  V.  Baillât,  Jug.  des  Sav.  (sur  P.  Petit,  etc.);  le  Journ.  des  Sav. 
(1688,  12  janv.),  à  propos  de  P.  Petit;  Titon  duTillet,  Parnasse  fran- 
çais; Basnage,  Hist.  des  ouvr.  des  sav.,  mai  1680. 

Le  nombre  immuable  de  la  Pléiade  était  si  restreint  pour  la  multitude 
de  poètes  distingués  par  leur  réputation,  que  la  Ploiitde  ainsi  composée 
excita  plus  d'une  réclamation  ;  on  voulait  à  toute  force  y  en  faire  entrer 
d'autres,  notamment  Huct  ;  la  difficulté  était  d'en  bannir  quelques-uns 
de  ceux  qui  y  étaient  déjà  admis. 
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se  perpétue  au  dix-septième  siècle  dans  uue  génération 
d'humanistes  érudits  ,  peu  découragés  par  les  progrès 
de  la  langue  française,  car  ils  lui  attribuent  un  caractère 
et  des  destinées  bien  inférieurs  à  ceux  de  la  langue 
latine.  Ceux  qui  écriront  aussi  dans  la  langue  nationale, 
y  trouveront  une  nouvelle  occasion  crimiter  l'antiquité, 
en  se  flattant  d'être  versés  eii  Vime  et  Vautre  langue^ 
docti utrdque  lingiid,  comme  les  Romains  savants  dans 
les  lettres  grecques.  Non-seulement  le  latin  est  la  clef  ~^ 
de  l'antiquité,  et  durant  tout  le  dix-septième  siècle,  une 
langue  employée  par  les  sciences,  la  médecine,  la  phy- 
sique, etc.  ;  par  le  plus  grand  historien  du  temps,  De 
Thou,etpar  le  plus  grand  philosophe  de  tous  les  siècles, 
Descar'es,  dans  plusieurs  écrits;  c'est  aussi  une  langue 
qui  se  prête  à  l'éloquence  et  à  la  poésie.  Savoir  l'écrire 
avec  pureté  et  élégance  ,  c'est  l'orgueil  et  le  triomphe 
des  humanistes. 

Voyez  Guy-Patin  signalant  dans  ses  lettres  la  bonne 
latinité  de  tant  d'auteurs  contemporains.  Voyez  Balzac, 
réputé  si  éloquent  en  français,  s'applaudissant  du  succès 
de  son  latin,  ce  latin  «  tout  glorieux  des  éloges  qu'il  a 
reçus  à  Paris,  et  en  cet  état-là  il  ne  craindrait  pas  de 
paraître  devant  les  Mannces,  puisque  les  Bourbons 
l'ont  tant  estimé  '.  ^>  Plus  lard  encore,  voyez  Fléchier, 
riche,  lui  aussi,  de  bien  d'autres  gloires,  se  féliciter  de 
ce  que  c  les  savants  ont  été  contents  de  son  latin  ^.  » 
Il  y  a  pour  les  humanistes  une  telle  jouissance  à  con- 


'  LeUre  à  Chapelain,  52  avril  1657. 

■^  Lettre  où  Fléchier  trace  son  propre  portrait,  citée  dans  la  plupart  des 
éditions  de  ses  Oraisons  funèbres. 
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naître  et  à  posséder  intimement  les  lettres  latines,  que 
c'est  pour  eux  une  déception  cruelle  de  découvrir  quel- 
que lacune  dans  cette  connaissance.  «  Ce  m  est  une 
mortification^  dit  Ménage,  toutes  les  fois  que  je  songe 
à  ces  vers  de  la  poétique  d'Horace  : 

At  iiostri  proavi  Plaiitinoset  numéros  et 
Laudavere  sales,  tiimium  patienter  utrumque. 
Ne  dicam  stultè,  mirali. 

car  c'-est  à  dire  franchement  que  nous  ne  voyons  pas 
bien  clair  dans  le  goût  du  siècle  d'Auguste.  Qui  est-ce 
qui  n'estimerait  pas  Plante  infiniment,  à  en  juger  par  la 
connaissance  que  nous  en  avons  *  ?  »  Avec  quel  soin 
on  veille  à  ce  renom  de  latiniste  habile  et  poli? 
«  Quand  on  a  acquis  une  certaine  réputation,  dit  en- 
core Ménage,  il  ne  faut  jamais  se  hasarder  à  parler 
une  langue  dont  on  n'a  pas  l'usage-,  un  méchant  mot 
suffit  pour  vous  décréditer  ^.  » 

L'avocat  Barbier  d'Aucour,  membre  de  l'Académie 
française,  fut  un  exemple  curieux  de  cette  fatale  in- 
fluence d'un  méchant  mot.  En  1663  les  jésuites 
du  collège  de  Clermont  donnaient  dans  leur  église, 
transformée  en  salle  de  spectacle,  une  séance  publique 
d'énigmes  en  tableau.  Barbier  d'Aucour,  un  des  as- 
sistants, ayant  pris  la  parole  et  laissé  échapper  quel- 
ques termes  peu  modestes,  le  maître  qui  présidait  lui 
rappela  qu'il  était  dans  un  lieu  sacré.  «  Si  locus  est 
sacrus,  répliqua  Tavocat,    quare   exponiiis...  »  Sa 


Mcnagiana,  UI,  217. 
Ibid,  p.  404. 
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voix  se  perdit  clans  les  rires  bruyants  des  élèves,  qui 
répétèrent  de  toutes  parts  son  barbarisme.  Il  en  garda 
lenomiïa^^ocat  sacrus^  qu'il  ne  pardonna  jamais  aux 
jésuites  *. 

C'est  dans  la  poésie  surtout  qu'on  aimait  et  qu'on 
réussissait  à  montrer  son  beau  latin.  La  poésie  latine^ 
disait  un  humaniste  dans  le  Journal  des  savants,  est 
peut-être  ce  quil  j  a  dans  les  lettres  humaines  de 
plus  rare  et  de  plus  précieux .  Elle  suppose^  avec 
un  génie  heureux^  une  fine  érudition  et  un  goût 
exquis.  Cest  pour  les  doctes  une  sorte  d'épreuve., 
qui  leur  fait  voir  en  un  moment  le  progrès  que 
Von  a  fait  pendant  plusieurs  années  ".  Cet  écrivain 
est  apparemment  un  poëte  latin  ,  peut-être  l'abbé  Fra- 
guier;  quel  qu'il  soit,  toutes  ses  expressions  méritent 
d'être  pesées;  elles  révèlent  merveilleusement  les  mo- 
tifs de  l'intérêt  et  de  la  haute  estime  qu'inspirait  la 
poésie  latine.  «  Dans  les  petites  pièces  de  poésie 
des  savants,  dit  ailleurs  le  même  journal,  on  re- 
trouve le  profit  de  leurs  grandes  études,  et  plus  on  a 
de  connaissances.,  plus  on  j  découvre  combieji  ils 
en  avaient.  Ce  sont  de  petils  tableaux  où  la  main  des 
maîtres  n'est  pas  moins  sensible  que  dans  les  grandes 
compositions^.  »  Silo  P.  Jouvancy  recommande  aux 
jeunes  maîtres  de  saisir  avidement  toutes  les  occasions 
qui  peuvent  se  prêter  aux  chants  de  la  muse  latine, 
c'est  pour   qu'ils    fassent   briller   leur   littérature    et 

'  Hist.  de  VAcad.,  par  Pellisson  et  d'Olivet.  II,  l')9. 
^  Journ.  des  sav.  22  février  1706. 
3  Ibid.  8  juillet  1709. 
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donnent  des  marques  d'érudition,  eruditionis  signifi- 
cnndœ  causa -^  mais  d'une  érudition  fine  et  polie 
par  un  goiÀt  délicat. 

Le  P.  Larai  enseigne  le  moyen  de  se  pénétrer  du 
style  de  Virgile  :  «  Envisagez  souvent  ce  modèle, 
dit-il,  sans  porter  votre  vue  ailleurs...  Il  faut  presque 
savoir  tout  Virgile  par  cœur,  surtout  les  Géorgiques  et 
les  Bucoliques  -.  »  Le  P.  Jouvancy  indique  aussi  le 
moyen  de  «  s'imbiber  du  style  de  Virgile  et  d'Ho- 
race ^.  )) 

Ce  n'est  pas  seulement  au  collège  qu'on  mettait  en 
pratique  ces  principes  si  propres  à  faire  connaître 
et  goûter  les  anciens  poètes.  Un  savant  d'une  époque 
un  peu  antérieure  à  celle  qui  nous  occupe,  Henri  de 
Mesme,  dit  dans  ses  Mémoires,  en  parlant  du  temps 
où  il  étudiait  le  droit  à  Toulouse  :  «  Après  dîner,  nous 
Wûons  par  forme  de  jeu,..,  quelquefois  Virgilius  et 
Horatius  *....  »  Il  ne  fut  pas  sans  imitateur  au  siècle 
de  Louis  XIV.  «  Dieu  majait  la  grdce^  dit  en  1652 
André  d'Ormesson,  d'avoir  retenu  par  cœur,  jusqu'à  la 
fin  de  mes  jours;  toutes  les  poésies  et  vers  que  j'avais 
appris  en  ma  jeunesse.  Il  est  vrai  aussi  qu'étant  de 
loisir,  je  les  lisais  quelquefois  pour  m'en  rafreschir  la 
mémoire^.  » 


'  Voy.  supra.  Vag.  15. 

^  Entr.  sur  les  sciences.  Édit.  de  1706.  Pag.  147,  167. 

*  Ratio  discendi.  Pag.  28. 

*  Voy.  Fragment  de  ses  Mémoires  cilé  par  Rollin,  Traité  des  études. 
^  Mémoires  d'André  d'Ormesson,  t°  287.  Il  ajoute  :  «  J'ai  escript  ces 

deux  pages  le  dimanche  23  septembre,  jour  de  Saint-Michel,  1652,  pre- 
nant plaisir  à  considérer  les  années  de  ma  jeunesse  et  de  mes  estudes, 
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Les  savants  étaient  si  familiers  avecTérence,  Catulle, 
Virgile,  Horace,  Martial,  etc.,  que  ces  poètes  fournis- 
saient habituellement,  à  leurs  entretiens  et  à  leurs  lettres, 
des  citations  et  des  allusions  très-naturelles  et  ordinai- 
rement ingénieuses.  Les  lettres  de  Balzac,  de  Costar,  de 
Voiture  en  offrent  la  preuve  presque  à  chaque  page. 

Huet  consolait  Ménage  de  la  perte  d'un  manuscrit  par 
ce  vers  de  Térence  : 

Ta  modo,  anime  mi,  noU  te  macerare'. 

Nicolas  Bourbon  s'endort  à  l'ofiice  des  ténèbres  et 
dit  avec  Martial  en  s'éveillant  :  C'est  bien  là  Somnus 
quifaciat  brèves  tenebras, 

Pellisson,  mis  à  la  Bastille,  écrit  à  Ménage  : 
Abquovishomine,  quumestopus,beneficiumacciperegaudeas'. 

Si  Ménage  apprend  la  maladie  d'un  ami^il  se  rappelle 
toujours,  dit-il,  ce  distique  de  Catulle  : 

Phœbe,  fave  :  laus  magna  tibi  tribuetur  in  uno 
Corpore  servato  reslituisse  duos. 

Si  Du  Perrier  est  en  retard  pour  venir  dîner  chez 

Ménage,  celui-ci  sachant  qu'il  va  dîner  ailleurs  dit  avec 

Martial  : 

Et  major  rapuit  canem  culina, 
Antiquaî  veniet  ad  ossa  cœnae'. 

dont  je  remercie  le  bon  Dieu  pour  les  consolations  et  advantages  que  j'en 
ai  reçeu  et  ung  moyen  de  bien  employer  mon  loisir... 
In  solis  ceu  tibi  turba  locis.  m 
C'est  un  vers  altéré  de  Tibulle  (iV-13)  : 

In  solis  tu  raihi  turba  locis. 
•  Andrienne,  IV,  2. 
'  Térence,  Adclphes,  IF,  i. 
'  Jîarlial,  V, 
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Ménage  se  vante  de  trouver  tout  dans  Martial  ;  on  le 
défie  un  jour  d'y  découvrir  le  manteau  de  M.  de  Yaril- 
las  :  il  dit  aussitôt  : 

Dimidiasque  nates  gallica  palla  tegil'. 

François  de  Harlay,  nommé  archevêque  de  Paris, 

recevant  les  compliments  des  dames  de  la  cour,  leur 

dit  qu'il  est  en  ce  moment  formosi  pecoris  cusios;et  la 

duchesse  de  Bouillon  lui  répond  en  achevant  avec  un 

piquant  à-propos  le  vers  de  Virgile  -.forniosioripse^. 

Enfin  La  Monnoye  a  entendu  un  capucin  prêchant  à 

Dijon  le  jour  des  cendres,  appliquer  à  la  cérémonie  du 

jour  ces  deux  vers  de  Virgile  : 

ni  motus  animoriim  atque  liœc  certamina  taiita 
Pulvcris  exigui  jactu  compressa  quiescnnt^ 

II.  Avec  de  telles  habitudes,  il  était  facile  de  com- 
poser des  vers  latins,  a  C'est  un  jeu  pour  les  véritables 
savants,  dit  le  journal  déjà  cité,  quand  ils  ont  su, 
comme  M.  Huet,  réunir  toute  la  politesse  des  lettres 
humâmes  avec  la  plus  vaste  et  la  plus  profonde 
érudition.  » 

P.Petitcomposaenquatre  ou  cinq  jours  son  poëme du 
Thé  qui  a  plus  de  cinq  cents  vers.  Aussi  Ménage  dit-il 
d'un  ton  plaintif  et  jaloux  :  «  Je  ne  fais  que  des  thèmes... 
Huet  et  Petit  écrivent  de  source*.  »  Savary  de  Caen 
était  d'une  fécondité  prodigieuse,  et  les  vers  s'entas- 
saient chez  lui  par  volumes,  dont  il  avait  l'habitude  de 

'  Menagiana.  Éd'û.  de  1715, 1,  75;  TU,  220,  elc. 

'  Émond.,  Ilist.  du  coll.  de  Louis-le-Grand.  1845,   in-8%  p.  122. 

'  Menagiana,  H,  506. 

'  Voy.  Menagiana. 
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porter  sur  lui-même  une  lourde  charge  ^  L'avocat 
Morisot  fait  des  vers  plus  vite  qu'il  ne  peut  les  écrire. 
Il  en  fait  en  s'éveillant,  sur  le  premier  sujet  venu  ;  il  en 
fait  en  songe  et  les  retrouve  au  réveil  ^.  Santeuil,  sur- 
pris en  route  par  une  averse,  s'élance  derrière  un  carrosse 
dans  lequel  on  a  refusé  de  l'admettre  ;  il  s'y  place  ,  y 
demeure  jusqu'à  Paris,  et  du  haut  de  ce  singulier  Par- 
nasse il  exhale  sa  colère  en  vers  impétueux  qui  sem- 
blent lutter  contre  le  fracas  de  l'orage  ^.  Du  Perrier 
compose  des  vers  dans  la  rue, 

Numine  namque  ratus  propiore  caiescere  Pliœbi, 
Compila  perqiie  vias  grandia  vcrba  crepat  '. 

Le  médecin  Cachet  en  compose  dans  ses  courses  à  cheval . 
ce  qui  l'autorisera  à  publier  ses  poésies  sous  le  litre 
d'Exercices  équestres  ^  ;  Tannegui  Le  Fèvre  et  Coui- 
mire,  sur  leur  lit  de  mort. 

On  rencontre  parmi  ces  poètes  un  bon  curé  de  Cham- 
plant,  R.  M.  de  La  Rochemaillet,  qui  déclare  qu'absorbé 
d'habitude  par  ses  fondions,  son  bréviaire  et  son  jar- 
din, il  ne  fait  des  vers  que  dans  l'insomnie  et  les  tour- 
ments de  la  fièvre  ^  Toutes  les  fois  que  Huet  reçoit  par 
hasard  chez  lui  Santeuil  et  Du  Perrier,  «  alors  dans  son 

'  Huet,  Commentarius  de  reb.,  etc.,  158.  «  ....Carmina  sua  quibus 
onustus  et  suffarcinatus  sokbal  incedere.  » 

^  Morisoti  epistolarum  centuriœ.  Divione,  1656,  in-4°,  t.  I,  p.  42. 
ff  Ut  penè  falleret  scribentis  manum  praecipilatio  carminis  sponté  sua 
cadenlis,  »  et  p.  62,  t.  II,  46. 

'  Santvliana. 

'  Fr.-Ser.  Régnier.  Carmina  (Perrerius  per  Musas  et  Apollinem  ab 
incendio  servatus). 

*  Exercitationes  équestres.  Nancy,  1622^  in-8. 

*  liupemallei  Parisini  poemata.  1651,  p.  150. 


—  36  — 
appartement  tout  résonne  du  bruit  de  leurs  vers.  »  Il  a 
vu  Commire  composer,  comme  Lucilius,  «  en  se  jouant 
et  se  tenant  sur  un  pied,  des  milliers  de  vers  qui  sem- 
blaient couler  d'une  source  jaillissante  ^  » 

Beaucoup  se  piquaient  d'improviser  des  vers.  Le  P. 
Le  Jay  fait  grand  cas  de  ce  talent  chez  les  écoliers  ^.  On 
trouve  des  pièces  improvisées  dans  les  œuvres  de 
Moysanl,  de  Sanadon,  de  Lion,  d'Adrien  de  Valois,  de 
Morisot,  etc.  Huet,  retenu  à  Leyde  par  une  maladie,  à 
son  retour  de  Suède,  faisait  assaut  d'improvisation  poé- 
tique avec  Alexandre  Morus.  Celui-ci  étant  venu  à  Paris, 
ils  reprirent  ensemble  cet  exercice.  Huet  rapporte  une 
épigrammepar  laquelle  il  répondit  sur-le-champ  à  des 
vers  provocateurs  de  son  antagoniste  : 

Jampridem  résides  nostro  sub  peclore  flammas, 
Divina  Phœbi  munera,  etc.  \ 

Les  circonstances  rendaient  quelquefois  très-piquants 

ces  jeux  d'esprit.  Le  baron  de  Brice,  s'ennuyant  à  la 

leçon  de  Bossulus,  professeur  distingué  à  Paris,  sortit 

en  branlant  la  tête,  accompagné  des  sifflets  des  écoliers. 

Le   dépit   lui    dicta    sur-le-champ   ce    distique   qu'il 

envoya  à  Bossulus  par  le  portier  : 

Bossu  le,  non  abii  doclâ  cùm  mente  doceres; 
Sed  cùm  verba  dares,  Bossule,  tune  abii. 

Bossulus  lui  répliqua  à  l'instant  par  un  autre  distique  : 

Verba  dedi  fateor,  tu  nobis  terga  dedisti; 
Sit  dare  terga  tuum,  sit  dare  verba  meum*. 

'  Huetii  commentarius,  clc.  P<ig.  201  et  63. 

'  Bibl.  rhet.  II  (Les  énigmes  en  lableauxj. 

^  Huet.  —  Ubi  supra.  125,  258. 

*  Patiniana.  —  Édit.  de  La  Haye,  1748.  Pag.  61. 
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Celte  facilité  n'empêchait  pas  de  polir  les  vers  à 
loisir.  Santeuil  salua  en  pleine  Sorbonne,  par  ces  deux 
vers  improvisés,  la  réparation  faite  à  un  de  ses  con- 
frères de  Saint-Victor,  refusé  naguère  dans  un  examen 
privé  : 

Fletus  pone  luos  et  jam  compesce  querelas, 
Victorina  domus,  lœsi  reparantur  honores; 

Il  s'attira  néanmoins,  par  sa  lenteur  à  produire  un 
épithalame  promis,  cette  épigramme  assez  mordante  : 

Nupturee  carmen  promisiL  Santo  puellae  : 
Dum  facitet  reficit,  jam  propè  mater  erat. 

Il  répondit  au  P.  Lucas,  qui  le  pressait  vivement  d'a- 
chever une  pièce  commencée  : 

At  nos  severi  docta  laboribus 
Cudenda  longis  carminascribimus; 

Redduntur  incudi  impolita 

Atque  novis  recoquenda  flammis. 

III.  Toutefois,  sans  cette  facilité  du  premier  travail, 
on  comprendrait  beaucoup  moins  les  jouissances  que 
procurait  la  poésie  latine.  Plusieurs  en  parlent  avec  une 
sorte  d'attendrissement.  Balzac  écrit  à  un  ami  en  lui  en- 
voyant des  vers  :  «  Vous  serez  indulgent  pour  ces 
douces  fantaisies  de  vieillard,  et  vous  ferez  grâce  à  l'o- 
rateur (c'est  ainsi  que  m'appellent  d'honnêtes  gens),  en 
faveur  de  ce  philosophe  qui,  sur  le  déclin  de  l'âge,  s'est 
essayé  dans  la  poésie  pour  ne  pas  mourir  sans  avoir 
goûté  de  si  grandes  douceurs  *.»  Ménage  dit  de  son 

'  Balzac—  Epistolœ  (Gabrieli  Gandillado).  «  Tu  boni  consules  seniles 
istas  delicias...  in  graliam  saltem  philosoplii  illiusqui  inclinalâ  jam  aetale 
poelicam  alligit  ne  moreretur  tantœ  expers  suavitatis.  » 
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côté  :  «  Je  ne  sais  pas  poëte,  et  je  n'ai  touché  à  la 

poésie  que  pour  ne  pas  rester  privé  de  telles  douceurs  ^« 

Vanière  a  vu  les  Etats  du  Languedoc  accorder  à  un 

astronome  une  pension  qu'il  espérait  obtenir  lui-même. 

Il  se  console  en  r^acontant  dans  une  églogue  les  joies 

que  le  poëte  trouve  dans  son  art  : 

Ipsius  at  versus  tacità  dulcedine  ducor, 
Qualiacumque  placent  mihi  carmina... 
Hsec  potior  merces,  hœc  prsemia  certa  laborum. 

Dans  les  autres  genres  d'écrire,  dit-il  ailleurs,  c'est  la 
gloire  qui  soutient.  Mais  la  poésie  se  suffit  à  elle- 
même. 

Sed  veluti  nemorum  volucrls  per  inhospita,  dulces 

Fundit  ab  ore  sonos,  et  sibi  sola  canit, 
Sic  animo  vates  indulgct,  sequebeatum 

Esse  putat,  soli  si  placet  ipse  sibi  \ 

Voilà  pourquoi  on  voyait  des  poêles  composer  des  vers 
durant  leurs  maladies  et  leurs  chagrins.  «  Toujours  des 
vers,  direz-vous,  »  écrit  Morisot  à  Saumaise  ;  «  pour- 
quoi non,  puisqu'/Z  Ti'f  a  rien  de  plus  efficace  pour 
calmer  les  soucis  ^ .  »  Si  Gaspard  de  Varadier,  archi- 
diacre d'4rles,  compose  des  vers,  ce  n'est  pas  pour 
s'illustrer,  dit-il  lui-même,  car  il  se  croit  assez  illustre 
par  sa  naissance  ;  c'est  qu'il  est  aveugle  et  a  besoin  de 
se  distraire*. 

Je  trouve  chez  les  Romains  deux  types  admirables  de 
ces  hommes  de  lettres  aimant  à  faire  des  vers  sans  être 

'  Ménage.  —  Carmina  (Dédicace). 

'  Vaniére.  —  Opuscula  (épUre  à  M.  de  Rességuier), 

•  Morisot.  —  Ubi  supra.  I,  97. 

*  G.  de  Varadier  de  S.  Andéol.   Juvenilia,   1679.  Arles,  in-8.  — 
Voy.  les  premières  pièces. 
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vraiment  poêles,  Atticus  et  Pline  le  Jeune.  Les  pa- 
roles qu'on  vient  d'entendre  prononcer  à  Ménage  sur 
les  douceurs  de  la  poésie  sont  celles  même  dont  se  sert 
Cornélius  Nepos  parlant  des  poésies  d'Atticus.  Pline  a 
fait  à  quatorze  ans  une  tragédie  grecque;  plus  tard  il  a 
composé  en  latin  des  vers  élégiaques,  des  hexamè- 
tres ,  des  liendécasyllabes.  Il  fait  des  vers  dans  ses 
voyages  en  litière,  il  en  fait  au  bain,  il  en  fait  à  table, 
il  en  égayé  tous  ses  loisirs.  Il  est  ravi  quand  «  l'année 
a  été  fertile  en  poètes»  qui  ont  récité  publiquement 
leurs  ouvrages.  Il  conseille  à  C.  Fuscus  de  se  former  le 
style  en  travaillant  à  des  poëmes  courts  et  piquants. 
«  On  appelle  cela  badinages,  dit-il  j  mais  ces  badinages 
ne  sont  pas  moins  glorieux  parfois  que  les  plus  sérieux 
écrits.  Les  plus  grands  orateurs,  les  plus  grands  hommes 
ont  cherché  dans  ce  genre  de  composition  un  exercice 
et  un  délassement  ^.  » 

C'est  dans  sa  langue,  il  est  vrai,  que  Pline  a  surtout 
composé  des  vers.  Cependant  la  culture  de  la  poésie 
grecque  ne  fut  pas  sans  honneur  à  Rome.  On  connaît 
le  brillant  éloge  que  Cicéron  fait  des  vers  grecs  du 
poëte  Archias.  Pline,  qui  avait  fait  des  vers  grecs  dans 
sa  jeunesse,  en  reçoit  de  ses  amis,  et  les  loue  en  des 
termes  reproduits  par  nos  humanités,  quand  ils  se  féli- 
citent mutuellement  de  leurs  vers  latins.  «  On  croirait, 
dit-il,  tenir  en  main  Callimaque...  se  peut-il  qu'un 
Romain  écrive  si  bien  en  grec  -  ?  » 

Mais  la  composition  des  vers  latins  avait  pour  nos 

'  Plinii  tpistolœ.  VU,  4.  lY,  14.  I,  13.  VU,  9. 
'Ibid.  IV,  3. 
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humanistes  un  avantage  refusé  à  Pline,  c'est  que  le 
latin  était  chez  nous  une  langue  savante,  une  langue  qui 
élevait  au-dessus  du  peuple.  La  langue  française,  langue 
vulgaire^  qu'on  appelait  jadis  langue  romaUie  rus- 
tique \  c'est-à-dire,  en  quelque  sorte,  patois  romain^ 
était  vile  aux  yeux  du  monde  savant,  tant  qu'elle  n'eut 
pas  atteint  cette  perfection  qu'elle  eut  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  Racine  et  de  Boileau.  «  J'étais  fraîchement 
sorti  du  collège,  dit  Pellisson-,  on  me  présentait  je  ne 
sais  combien  de  romans  et  de  pièces  nouvelles,  dont 
tout  jeune  et  tout  enfant  que  j'étais  je  ne  laissais  pas 
de  me  moquer,  revenant  toujours  à  mon  Cicéron  et  à 
mon  Térence  que  je  trouvais  bien  plus  raisonnables  ^.  » 
Le  P.  Jouvancy  ne  veut  pas  que  les  maîtres  fassent  des 
tragédies  en  français  :  «  Nos  théâtres,  dit-il,  ne  doivent 
pas  rechercher  un  plaisir  quelconque  ^  mais  un  plaisir 
savant  et  digne  d'un  spectateur  distingué.  C'est  avilir 
ces  merveilles  de  l'art  que  de  les  accommoder  aux 
goûts  et  aux  caprices  d'une  foule  ignorante  ^.  » 

Un  motif  plus  grave  encore  de  composer  des  vers 
latins  plutôt  que  des  vers  français,  c'était  la  difficulté 
de  réussir  en  ceux-ci.  «  Je  ne  conseillerai  jamais  à  per- 
sonne, dit  Jouvancy,  de  faire  une  tragédie  en  langue 
vulgaire;  dans  les  vers  composés  en  cette  langue,  nous 
sommes  d'ordinaire  gauches  et  ridicules.  »  En  effet,  la 
langue  latine,  par  la  richesse  de  sa  versification  '^,  a 

'  Vahsiana.  Pag.  194. 
'  Hist.  del'Acad.  J,  281. 
^  Ratio  dise,  et  doc.  86. 

*  On  peut  voir  sur  ce  sujet  la  première  partie  d'un  admirable  discours 
en  latin  de  Ch.  Lebeau. 
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infiniment  plus  que  les  langues  modernes  le  privilège 
de  se  prêter  à  être  mise  en  vers  agréables,  même 
sans  vraie  poésie.  Voltaire  convient  que  «  le  latin  et 
le  grec,  étant  les  seules  langues  qui  aient  une  vraie 
quantité,  sont  plus  faites  pour  la  poésie  que  toutes  les 
autres  langues  du  monde  '.  »  Aussi  Nicolas  Bour- 
bon, grand  poëte  latin,  disait-il  que  lorsqu'il  lisait 
des  vers  français  il  crojait  boire  de  Veau^^  lan- 
gage fort  énergique  chez  lui ,  car  il  n'était  pas  moins 
ami  de  Bacchus  que  des  Muses.  Il  en  est  un  peu,  ce 
me  semble,  de  la  versification  latine,  comme  d'une  belle 
musique  qui,  dans  un  opéra,  peut  faire  excuser  facile- 
ment des  paroles  médiocres. 

En  composant  des  vers  latins,  les  savants  pouvaient 
donc  sans  danger  joindre  au  plaisir  de  montrer  leur 
politesse  et  leur  érudition^  celui  de  se  délasser  élégam- 
ment, de  se  jouer  avec  grâce  dans  ces  milliers  de  fic- 
tions riantes,  apanage  des  poètes  anciens,  leurs  mo- 
dèles: se  flatter  de  la  faveur  des  Muses  et  d'Apollon, 
s'enivrer  des  flots  d'Hippocrène,  etc. 

Aussi  il  y  eut  peu  de  savants  qui  ne  voulussent 
goûter  cette  satisfaction.  Le  P.  Brumoy,  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  allait  jusqu'à  dire  :  «  Trouvez-moi  en 
tout  genre  un  ouvrage  marqué  au  coin  de  l'immortalité, 
dont  l'auteur,  non  content  d'avoir  rempli  son  esprit  de 
la  belle  antiquité  puisée  dans  ses  sources,  n'ait  essayé, 
du  moins  dans  sa  jeunesse,  d'en  crayonner  l'imitation, 
pour  la  posséder  mieux.  Ce  ne  sera  pas  même  Descartes, 

'  Dicftonn.  pAt/os.  (Langues). 
'  Menagiana.  I,  315. 
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tout  philosophe  qu'il  était  ^  «  11  n'était  pas  impossible 
de  répondre  à  ce  défi  trop  absolu,  et  trop  inspiré 
par  les  regrets  qu'éprouvait  Brumoy,  en  voyant  la 
poésie  latine  dédaignée  de  son  temps.  Mais  nous  avons 
sur  ce  point  le  témoignage  d'un  écrivain  qui,  parlant 
de  ses  propres  contemporains,  ne  devait  pas  s'exposer 
à  être  contredit,  a  II  y  a  peu  de  personnes  savantes,  dit 
Ménage,  qui  ne  fassent  des  vers  ou  n'aient  envie  d'en 
faire-.  » 

Je  ne  m'engagerai  pas  ici,  je  l'ai  dit,  dans  une  revue 
de  tous  ces  érudits  poètes  latins.  Me  proposant  surtout 
de  mettre  en  relief  la  place  que  tenait  la  poésie  latine 
dans  le  monde  lettré,  je  ne  saurais  mieux  faire,  ce  me 
semble,  que  de  signaler  par  groupes  distincts  quelques- 
uns  de  ceux  qui  la  représentent  dans  les  principales 
professions  libérales. 


III. 

r 

Des  professions  suivies  par  les  poètes  latins. 


ECCLÉSIASTIQUES.    —  MÉDECINS.    —     HOMMES   DE    LOIS.    —    HOMMES    DE 

LETTkES. 

I.  Je  commence  par  l'Église,  puisque  c'est  elle  qui 
abrita  contre  les  rifvages  prolongés  de  l'inondation  des 
barbares,  et  multiplia  au  fond  de  ses  monastères  et  de 
ses  écoles  les  exemplaires  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité; c'est  elle  qui,  sans  rendre  au  latin  une  pu- 
reté que   les  Romains  eux-mêmes  n'avaient  pu   lui 

'  Mémoires  de  Trévoux.  Mai  1722. 
'  Ménayiana. 
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conserver,  sauva  du  moins  cette  langue  en  se  l'appro- 
priant. Depuis  longtemps  ces  chefs-d'œuvre  ont  passé 
de  ses  retraites  dans  le  monde;  mais  seule  elle  a  retenu 
jusqu'à  nos  jours  la  langue  des  Romains  pour  interprète 
de  sa  science  et  organe  de  son  ministère.  Aujourd'hui 
plus  que  jamais  on  pourrait  dire  ce  que  Ronsard  disait 
déjà  au  seizième  siècle  :  «  N'eust  été  le  chant  de  nos 
»  églises  et  psalmes  chantez  au  luthrin,  longtemps  y  a 
n  que  la  langue  romaine  se  fust  esvanouye,  comme 
»  toutes  choses  humaines  ont  leur  cours  ^  » 

La  théologie  scolastique  offre  assurément  peu  de  rap- 
port avec  les  Muses.  3Iais  rappelons-nous  que  dans  ce 
clergé,  qui  fut  une  des  gloires  littéraires  du  siècle, 
François  de  Harlay  ne  fut  pas  sans  doute  le  seul  à 
«  étudier  les  humanités  par  goùl  et  la  théologie  par  de- 
voir-, V  ni  le  P.  Mambrun  à  composer  des  poésies  latines 
en  professant  la  théologie  ^  Nous  comprendrons  alors 
que  l'art  de  Virgile,  non  content  de  vivre  sous  le  même 
toit  avec  la  science  de  saint  Thomas,  ait  voulu  se 
glisser  dans  les  traités  de  cette  science,  et  qu'on  ait 
fait  un  ouvrage  sur  V  Utilité  de  la  poésie  dans  la 
théologie. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  vers  techniques  qui 
viennent  çà  et  là  dans  les  livres  théologiques  exprimer 
un  axiome ,  ou  résumer,  condenser  en  quelques  mots 
certaines  énumérations  compliquées  : 

utile,  lex,  humile,  res  ignorata,  necesse,  etc. 

'  Préface  de  la  Franciade. 
'D'Olivel.  —  Hist.  de  l'Acad. 
'  Voy.  Supra.  Pag.  19. 
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Tous  ces  méchants  petits  vers  '  ne  sont  guère  des- 
tinés qu'à  aider  la  mémoire.  On  peut  accorder  plus 
d'attention  à  des  écrits  théologiques  tout  en  vers  latins. 
Tels  sont  :  le  Parnasse  théologique  ^,  les  pièces  adres- 
sées aux  jeunes  théologiens  soutenant  leurs  thèses  en 
Sorbonne^,  des  poèmes  contre  les  jansénistes  et  les 
calvinistes*,  dont  l'un  finit  par  ces  vers  où  il  est  assez 
plaisant  de  voir  lepoëte  tomber  dans  le  paganisme,  en 
fulminant  contre  l'hérésie  : 

Di  prohibete  minas,  sœvamque  in  tartara  peslem 
Et  regno  precor  et  loto  detrudite  mundo; 

et  enfin  divers  Panégyriques  de  la  théologie  solennel- 
lement récités  en  Sorbonne  ^. 

La  poésie  latine  trouvera  en  quelque  sorte  sa  terre 
natale  dans  les  hymnes.  Je  me  contente  d'indiquer  ici 
cette  classe  nombreuse  des  hymnographes  que  je 
retrouverai  dans  le  chapitre  suivant.  L'Ecriture  sainte, 
ce  manuel  du  lévite,  si  riche  en  poésie  touchante  et 
sublime,  inspira  de  nombreuses  paraphrases  dont  je 
dirai  aussi  quelques  mots. 

I  Ilorriduli  versiculi,  dit  agréablement  un  grand  théologien  de  nos 
jours,  le  P.  Gury. 

^  Pariiassus  théologiens,  seu  thèses  è  Parnasse  deductœ  ;  dédié  à 
un  vicaire  général  des  Augustins  déchaussés  de  France,  par  F.  Séraphin 
Turrin.  Lyon.  1696.  In-4. 

'  Par  exemple  :  Ad  vir.  clarissim.  doct.  Iheolog.  sapientiss.  abbat. 
reverendiss.  Franc.  Harlœum  à  S.  Victore  /""'  théologie,  lauream 
gratulantis  Academiœ  prosopopœia  ;  par  J.  Lcvasseur,  recteur  de 
l'Université.  —  Paris,  1610. 

*  Àrs  et  disciplina  Janseniana.  1654. —  Sectœ  c  Uvinianœ  in  Galliâ 
jam  totâ  catholicà  tumulus ;  par  le  P.  Imbert  (s.  j.),  imprimé  à  Va- 
lence, 1686. 

'  Marolles.  —  Épître  en  tête  de  sa  Traâ.  d'Ovide  in  Ibin.  1661. 


Pour  faire  connaître  les  principaux  de  ces  poêles 
ecclésiastiques,  sans  revenir  sur  les  jésuites,  je  nom- 
merai : 

Parmi  les  Dominicains  *  :  Teste-Fort,  professeur  de 
philosophie  et  de  théologie  à  Lyon,  qui  mit  en  vers  la- 
tins la  dialectique  do  saint  Thomas  et  divers  livres  d'A- 
ristole  ;  J.  Nicolaï,  qui  chanta  Les  triomphes  de 
Louis  XLLl  et  la  naissance  du  grand  Dauphin  (1 661  )  ; 
et  Thomas  Gay,  qui  célébra  dans  Y  Ager  domiiiicaniis 
les  grands  hommes  de  son  ordre:  saint  Thomas,  saint 
Hyacinthe,  Albert  le  Grand,  etc.; 

Dans  des  abbayes  ou  canonicats  :  Jacques  Pinon, 
chanoine  de  Paris,  abbé  de  Condé;  Guyet,  prieur  de 
Saint-Andrade  près  de  Bordeaux ,  u.n  des  correspon- 
dants de  Balzac;  Saint-Genfez  d'Avignon,  satirique  dis- 
tingué, d'abord  avocat,  puis  chanoine  à  Orange  ;  Bou- 
TARD,  abbé  de  Bois-Groland  ; 

Sous  la  mitre  épiscopale  :  Habert,  évéquede  Vabres; 
Bacoue,  évêque  de  Clandève  ;  Fléchier,  évêque  de 
Nîmes,  presque  sans  rival  pour  l'harmonie,  l'élégance 
du  vers  latin  ;  Huet,  évêque  d'Avranches ,  un  des 
princes  de  l'érudition. 

Sous  la  pourpre ,  enfin ,  Melchior  de  Polignac  , 
l'auteur  de  V Anti-Lucrèce^  que  nous  verrons  jouer  un 
rôle  important  à  l'époque  de  la  décadence  de  la  poésie 
latine. 

François  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  sans  as- 

'  Il  faul  observer,  en  les  voyant  séparés  ici  des  Jésuites  et  des  Orato- 
ricns,  qu'ils  n'enseignaient  dans  leurs  collèges  (Paris,  Lyon,  Toulouse) 
que  la  philosophie  et  la  théologie. 
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pirer,  ce  semble,  à  ia  réputation  poétique,  fit  pour  l'as- 
semblée du  clergé,  tenue  en  1690,  une  devise  qui  fut 
préférée  à  celle  du  plus  grand  poëte  latin  du  temps, 
Santeuil  K  Son  goût  pour  les  vers  latins  devait  être 
connu  ;  car  les  chapelains  de  Téglise  de  Paris,  qu'on 
voulait  assujettir  au  péage  du  pont  de  l'archevêque,  ne 
virent  pas  de  plus  sûr  moyen  d'échapper  à  cette  vexation 
qu'une  requête  à  Sa  Grandeur,  composée  dans  la  langue 
de  Virgile  : 

Nempe  tuus  naiis  pons  intercludilur,  illos 
Impiaet  immeritos  propriis  manus  arcel  abaris'... 

II.  Le  latin  n'était  pas  moins  cher  aux  médecins 
qu'aux  ecclésiastiques.  C'était  aussi  la  langue  de  leur 
science,  la  langue  usitée  dans  les  thèses  et  les  harangues 
prononcées  à  la  faculté,  et,  qui  le  croirait?  la  langue 
des  affiches,  même  privées,  s'il  ne  faut  pas  voir  une 
simple  exception  dans  Moyse  Charras  ^^  qui  rapporte 
une  afifiche  latine,  placardée  par  ses  ordres  «•  par  tous 
les  lieux  accoutumés  de  Paris  »  pour  annoncer  une 
exhibition  publique  de  produits  pharmaceutiques  *.  Le 
latin  donnait  à  leur  science  beaucoup  plus  de  liberté  pour 
traiter  certaines  questions  délicates^.  Ils  retinrent  assez 

'  Santeuil  fut  consolé  par  l'abbé  Daquin,  agent  général  du  clergé,  et  le 
remercia  par  une  églogue  {Damon  et  JEgon). 

^  Illustr...  Fr.  HarUeo  Paris,  archiep.  carmen  :  offerebant  ecclesiœ 
Parisiensis  capellani. 

*  Docteur  en  méd.,  apothicaire  ordin.  de  Monsieur. 

*  Voy.  Traité  de  la  thériaque  ;  1668  el  1685.  .  Deo  favente, 
Moses  Charras  theriacœ  compositionem  aggre$surus...  Pharmaca 
exponet,  el  per  dies  XV.  Non  tanlum  pliarmaciœ  studiosis,  sed  et  cu- 
riosis  omnibus  re  et  verbo  salis facere  conabilur.  » 

'  Bayle  fait  remarquer  que  les  médecins  qui  font  des  discours  analo- 
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fidèlement  cette  langue  jusque  vers  le  milieu  du  xviu^ 
siècle,  malgré  les  railleries  de  Molière.  D'ailleurs,,  quoi 
qu'en  ait  dit  le  prince  des  comiques,  les  médecins  ne 
tenaient  pas  moins  à  la  beauté  du  latin  qu'à  l'usage  de 
cette  langue.  Ils  se  souvenaient  toujours  de  Fernel  qui 
avait  mérité  qu'on  dît  de  lui  :  Fœces  ArahiunmeUe  la- 
iînitatis  condiit.  Guy-Patin,  dans  ses  lettres,  juge  rare- 
ment un  de  ses  confrères  sans  tenir  grand  compte  de  la 
qualité  de  son  latin  ;  il  se  moque  des  chirurgiens  qui 
osent  bien  parler  de  «  leur  doctrine  sans  littérature  * .  » 
Les  manuels  destinés  aux  étudiants  leur  recom- 
mandent de  lire  et  de  relire  les  poètes.  Il  faut  se  fami- 
liariser surtout,  disent-ils-,  avec  Térence,  Plante  et 
Virgile,  pour  acquérir  un  langage  noble,  des  titres  de 
considération,  et  se  ménager  pour  l'avenir  un  délasse- 
ment délicieux.  Les  poètes  sont  fréquemment  cités  dans 
les  (raités  de  médecine,  et  quelquefois  avec  une  grâce 
piquante.  On  avait  depuis  longtemps  des  traités  de 
cette  science  écrits  en  vers  latins ,  par  Gilles  de 
CorbeiP,  par  la  muse  presque  populaire  de  V Ecole 


miques  expriment  cent  choses  en  latin,  bien  qu'il  n'y  ait  que  des  hommes 
qui  les  entendent  {Lettr.  criliq.  sur  l'Hist.  du  calvin.,  VI). 

'  Guy-Patin.  —  Lettres.  25  février  1660.  —  Les  chirurgiens  plai- 
daient contre  les  médecins  pour  obtenir  de  porter  la  robe  et  le  bonnet 
comme  marque  de  l'honneur  qu'ils  méritaient  pour  «  leur  doctrine  en 
chirurgie,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  littérature.  »  —  «  Ne  voilà-t-il 
pas,  dit  Guy-Palin,  une  demande  bien  ridicule  et  une  conclusion  bien 
extravagante  !  Ai-ez-vous  jamais  vu  doctrine  sans  littérature^  » 

'  Heurnius  (Van  Heurn).  — Institutiones  medicœ.  — Leyde,  1C09  et 
1650.  —  «  Poetae  medicos  non  faciunt,  inquit  Celsus,  sed  majores  ac 
magis  suspiciendos  illos  reddunt.  » 

^  .iEgidii  corboliensis  carmina  medica.  —  Composé  vers  la  fin  du 
XII*  siècle,  réédité  à  Leipsick  en  1828. 
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de  Saleme  *.  Sous  Louis  XIV,  Charles  Spon,  médecin 
à  Lyon,  publia  le  poëme  de  la  Sibylle  médicale; 
et  Moyse  Charras  celui  de  la  P^ipère,  etc.  Charras  ré- 
sume aussi  chacun  des  chapitres  de  sou  traité  de  la 
Thériaque  par  une  strophe  saphique.  Quand  ce  ré- 
sumé serait  trop  long  pour  tenir  dans  une  strophe,  il 
l'omet,  tout  en  faisant  une  strophe  pour  le  dire  : 

Quas  habet  vires  opiata,  moibos 
Qlios  domat,  meliis  brevibiis  notare 
Qui  volet,  possit  citiùs  fugaces 
Scandere  nubes. 

L'attachement  des  médecins  à  la  poésie  latine  ne  se  ré- 
vèle nulle  part  mieux  que  dans  une  dissertation  de  Tho- 
mas Bartholin,  sur  les  poètes  médecins  et  les  médecins 
poètes^.  «  Personne,  dit-il  en  commençant,  n'a  plus  que 
les  médecins  le  goût  de  la  poésie.  »  Il  montre  ensuite 
le  poids ^  la  mesure  et  le  nombre  présidant  à  la  méde- 
cine comme  à  la  poésie  ;  il  signale  aux  médecins  dans 
l'étude  des  poètes  une  source  de  connaissances  médi- 
cales, des  modèles  de  fictions  pour  captiver  les  malades 
indociles,  déguiser  et  rehausser  les  secrets  de  l'art; 
dans  la  composition  des  vers,  il  leur  montre  un  délas- 
sement, et  s'ils  veulent  traiter  de  leur  art,  un  secours 
pour  la  mémoire,  une  fixité  inaltérable  dans  les  for- 
mules où  les  nombres  et  les  poids  sont  si  importants. 


'  En  1718,  on  comptait  vingt-quatre  éditions  du  texte  latin  (Voy.  Dict. 
hist.  de  la  méd.,  par  Eloy).  Vers  1665,  il  fut  traduit  en  France  en  vers 
burlesques  et  dédié  à  Guy-Patin. 

^  De  poelis  medicis.  —  Haffniœ,  1669.  11  est  lui-même  poëte  et  mé- 
decin ;  il  professait  l'anatomle  à  Copenhague.  «  Poeseos  studium  non  alios 
magis  quàm  medicos  affîcit...  » 
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A  tous  ces  motifs  se  joint  une  parenté  mystérieuse 
entre  la  médecine  et  la  poésie  :  les  médecins  appellent 
leur  art  ars  apollmaris ^  car  Esculape  est  fils  d'Apol- 
lon, Apollon  est  l'inventeur  de  la  médecine  ; 

Primus  Apollo  dédit  medicam  mortalibus  artom  '. 
Lui-même  a  dit  : 

Inventum  medicina  meum  est,  opiferque  per  orbem 
Dicor  et  herbarum  subjecta  potentia  nobis  \ 

C'esten  vers  latins  qu'on  entendra,  comme  à  la  faculté 
des  arts,  ou  à  celle  de  théologie,  l'auteur  d'une  thèse 
médicale  félicité  par  des  professeurs  ou  des  condisci- 
ples; c'est  en  vers  latins  qu'un  étudiant  pourra  faire 
ses  adieux  à  la  faculté  : 

Este  procul  tenues,  queislusi  nuper,  avenœ; 
Si  canimus  sylvas,  medico  sintordine  dignse'. 

Il  paraît  rarement  un  nouveau  traité  médical  qui  ne 
soit  accompagné  de  compliments  en  vers  latins  adressés 
à  l'auteur  par  ses  collègues. 

Dans  une  thèse  contre  le  tabac,  soutenue  en  1699, 
on  lit  les  phrases  suivantes,  qui  présentent  singulière- 
ment les  membres  épars  d'un  poëte^  et  qui  ne  deman- 
deraient pas  beaucoup  de  changements  pour  devenir 
des  vers.  «  lUi  robur  et  œs  triplex  circa  pectus  erat  qui 
non  ignarus  quantum   horrenda   symptomata    tabaci 

'  C'est  le  premier  vers  d'une  pièce  qui  accompagne  Y Ambrosiofœa 
d'Abraham  F.,  médecin  de  Louis  XIII.  — Liège,  4  628. 

^  Ovide.  —  Métam.  I. 

*  Voy.  Panegyris  sive  agon  studii  iatrici...  in  scholis  medicorum 
propositus  (19  janv.  1657)  à  Morino  à  Casteliione  ad  Indrum  Biturigum, 
dum  rude  donalus  est.  —  Paris,  1659.  In-4. 
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usnm  explorantem  corriperent,  eum  voluit  experiri. 
Sed  niiUiim  mortis  limiiit  gradinii  qui  venennm  istud 
ciculis  nocentius  repetitis  vicibus  ausus  est  visceribiis 
combibere,nec  fréquentes  terribilis  fumiexpalkiithans- 
tus.  »  La  tabatière  est  la  boîte  de  Pandore;  la  pipe,  un 
tube  venu  du  Styx  ;  qu'on  laisse  le  tabac  au  matelot 
ou  au  soldat  ennuyés  :  u  Strenua  denique  hsec  exerceat 
inertia  remigium  vitiosum  Ulyssis  et  vulgus  otiosum 
fruges  consumere  natura...  Née  pestis  i!la  affligathumo 
divinae  particulam  aurae '...  » 

L'abbé  de  Marolles  ne  manque  pas  de  remarquer 
cette  prédilection  en  honneur  par  les  médecins.  «  Il  y  en 
a,  dit-il,  qui  ne  tiennent  pas  moins  d'Apollon  In  science 
de  faire  de  beaux  vers  que  les  secrets  de  la  médecine. 
Les  doctes  Patin,  Bachot,  Gërvaise_,  Morin.  de  même 
profession,  et  Petit.  ..  sont  de  ce  nombre-là.»  Ce  dernier 
mérite  d'être  distingué  de  tous  les  autres,  c'est  un  des 
meilleurs  poètes  latins  du  temps.  A  ceux-là  il  faut  join- 
dre Charles  Spon.  un  des  correspondants  de  Guy-Patin; 
La  Mesnardière,  médecin  ordinaire  de  Gaston  d'Orléans 
et  membre  de  l'Académie  françu'se;  et  Quillet,  au- 
teur de  la  CalUpédie.  Quillet  et  Petit,  les  premiers 
poètes  entre  les  médecins,  renoncèient  à  leur  profes- 
sion. Petit  se  donna  tout  à  l'érudition.  Quillet  s'étant 
compromis  par  l'incrédulité  qu'il  afïicha  en  assistant 
aux  exorcismes  des  religieuses  de  Loudun,  s'enfuit  à 

'  Anextabaci  t«su  frequenti  vitœ  sumnia  brevior?  —  Qiiaeslio  me- 
dica  cardinaliliis  dispulaUonibus  manè  disculieiida  in  scholis  medico  • 
rum...  Fagon  praeside.  — Proponebal  Parisiis  Cl.  Berger...  Baccalauréat, 
medicus,  A.  A.  S.  H.  —  1699.  In-4  (se  trouve  dans  un  recueil  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  d'Alliy). 
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Rome  d'où  il  revint  revêtu  de  l'habit  ecclésiastique. 
m.  J"ai  maintenant  à  examiner  une  dernière  classe 
d'érudits  qui,  distincts  par  leurs  titres  :  présidents  de 
parlement ,  conseillers,  maîtres  de  requêtes  ou  avocats, 
sont  réunis  par  leurs  fonctions  dans  les  enceintes  de  la 
justice,  et  l'ont  été  par  leurs' éludes  dans  Tenceinte 
de  la  faculté  de  droit,  les  Hommes  de  lois. 

On  sait  que  depuis  Louis  XII  le  latin  a  été  remplacé 
dans  les  actes  publics  pur  la  langue  vulgaire.  Mais,  au 
dix-septième  siècle,  il  est  encore  en  usage  dans  les  écrits 
des  jurisconsultes.  C'est  en  latin  que  les  magistrats 
doivent  répondre  à  la  harangue  du  recleui  de  rUnivei- 
sité  qui  vient  en  pleine  audience  les  inviter  à  des  céré- 
monies scolaires.  Quiconque  n'est  pas  capable  de  bien 
répondre  s'expose  à  un  fâcheux  discrédit.  Tout  le 
monde  n'aurait  [)as  la  présence  d'esprit  de  ce  lieutenant 
particulier,  faible  latiniste,  à  qui  M.  de  Mesmes,  lieute- 
nant civil,  connaissant  d'avance  le  jour  de  cette  invi- 
tation, délégua  malignement  la  [)résidence  de  la  cour 
pour  ce  jour-là.  Le  recteur  arrive,  en  effet,  suivi  de  son 
grave  cortège;  le  président,  pris  au  dépourvu,  dit  pour 
toute  réponse  :  «  Lœtatus  siim  in  his  quœ  dicta  surit 
mihi^  in  domum  vestram  ibimus.  «  Allez,  messieurs, 
et  une  autre  fois  ne  surprenez  point  la  cour.  »  Sti  a- 
lagème  ingénieux,  mais  qui  n'était  bon  qu'une  fois  '. 

Entre  Virgile  et  Tribonien  quel  contrat  de  société 
sera  possible?  Dans  les  temps  reculés,  il  est  vrai,  les 
lois  furent  publiées  en  vers,  et  ce  fut,  dit  Horace,  la 
première  gloire  de  la  poésie  : 

'  Menagiana,  IV,  521. 


Fuit  hsec  sapientia  quondam, 
Pnblica  privatis  secertiere,  sacra  profanis, 
Oppida  nioliri  et  leges  incidereligno; 
Sic  honor  et  nomeii  divinis  vatibus  atque 
Carmiiiibus  venit'. 

Le  P.  Moireai!  dédiant  des  vers  à  Achille  de  Harlay, 
lui  rappelle  celte  parenté  des  Muses  et  de  Tliémis-; 
mais  la  civilisation,  les  crimes,  la  chicane  ayant  fait 
des  lois  un  labyrinthe,  la  poésie  s'est  hâtée  d'en  pren- 
dre la  fuite.  Quelle  Muse  affrontera  ce  cabinet  du  juriste 
que  nous  dépeint  Saint-Geniez? 

Inter  uodosi  numerosa  voluminajuris 
Me  reperit,  vastos  et  grandi  pondère  libros 
Tractantem.  In  manibus  mihi  Bavtholus  et  super  altos 
Dispositi  pliiteosBaldus,  Dinusque  Cynusque, 
Stabant  ordinibus  longis  etbarbara  ceiilum 
Nomina,  Pieriis  vix  unquam  audita  subantris. 

Si  Euterpe  y  vient  trouver  cet  avocat  poëte ,  c'est 
par  l'ordre  d'Apollon;  elle  vient  lui  reprocher  son 
indifférence  actuelle  pour  la  poésie  : 

Niinc  barbaries  arridet,  ethsec  te 

Horrida  délectant,  spreiis  dumeta  rosetis  ?  ^ 

Olivier  Du  Mesnil  avoue  qu'il  a  fallu  la  prise  de  la 
Rochelle  pour  réveiller  sa  Muse  assoupie  parles  austé- 
rités de  Thémis*. 

Eh  bien!  plus  la  science  des  lois  a  d'aridité,  plus  la 
poésie  aura  de  douceurs.  On  connaît  les  conseils  que 

'  Epist.  ad  Pisones. 

^  Jac.  Moireau  Poemata.  —  Paris,  1663.  ln-24.  a  Illa  Themis  nun- 
quam  oracula  apud  priscos  mortalium  reddere  sine  dictantibus  musis  con- 
sueveral.  » 

^  Sangenfisii  poemata  (idylle  IH). 

*  Olivœ  Menilii  silvarum  liber.  —  Tolosae.  In-4. 
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Cicéron,  Piine  et  Qainlilien  donnent  à  l'orateur  sur  Té- 
lude  et  la  culture  de  la  poésie;  ils  la  présentent  à  la 
fois  comme  un  noble  délassement  et  comme  un  excel- 
lent moyen  de  se  former  le  style.  Ces  conseils  n'ont  pas 
cessé  d'être  mis  en  pratique,  même  par  les  plus  grands 
orateurs^  J.  Pinon,  avocat' et  poëte  latin  au  dix- 
septième  siècle,  justifie  ses  goûts  poétiques  par  une 
foule  d'illustres  exemples  :  Brisson,  Pibrac,  Marion, 
L'Hôpital,  Tournon,  Duhellay,  etc. 

Nec  mihi  sit  vitio  magnorum  exempta  virorum 
Dum  sequor  ;  hoc  fecere  fori  tria  lumina... 

Au  dix-huitième  siècle  on  invoquera  ces  exemples 
au  secours  de  la  poésie  latine.  «  Autrefois,  dira-t-on, 
les  magistrats  les  plus  distingués  ne  dédaignaient  pas 
de  s'en  amuser.  M.  le  chancelier  de  L'Hôpital,  M.  le  pré- 
sident Lesueur,  M.  de  Sainte-Marthe,  M.  le  président  de 
Mesmes,  et  plusieurs  autres  grands  personnages  se  sont 
fait  un  mérite  de  cultiver  les  muses  latines  ;  et  les  poé- 
sies qu'ils  nous  ont  laissées  leur  feront  peut-être  plus 
d'honneur  dans  l'esprit  de  la  postérité  que  les  places 
éminentes  qu'ils  ont  occupées-.» 

Ce  langage  n'est  pas  sans  exagération.  D'ailleurs 
Pasquier,  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  de  Thou,  aussi 
distingués  assurément  dans  la  poésie  latine  que  dans 
la  magistrature,  meurent  tous  trois  entre  1 61 5  et  1 625. 
Après  eux,  on  voit  assez  rarement  des  hommes  de  lois 
publier,  à  leur  exemple,  de  longs  poëmes  latins.  Beau- 

'  Pline.  —  Épist.  VII,  9,  4.  «  Summi  oralores,  summi  eliam  viri  sic 
se  exercebant,  aul  (leiectabant;  imo  deleclabant  cxerccbanlque.  » 
^  Jotirn.  des  sav.  —  Mars  17û7. 

4* 
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coup  aiment  à  savoir  lancer  à  propos  une  piquante 
épigramme.  Ainsi,  M.  Martinet,  voyant  l'admiralion 
qu'excite  un  jeune  avocat  de  quatorze  ans,  nommé  Cor- 
bin,  dira  : 

Yidimus  altonito  puerum  garrirc  sonatu. 
Bis  pueri,  puerum  qui  stupuere  senes'. 

Plusieurs  ne  prennent  pas  la  peine  de  recueillir  les 
petites  pièces  qu'ils  composent,  et  les  laissent  éparscs 
dans  les  journaux  et  les  recueils  du  temps.  Plusieurs 
ne  les  publient  même  pas.  Il  reste  cependant  parmi 
eux  assez  d'aspirants  à  la  renommée  poétique  pour  que 
l'abbé  de  Marolles  dise  en  termes  d'ailleurs  assez  bi- 
zarres :  ((Il  y  en  a,  dans  les  écoles  de  Tribonian  et  de 
Grafian,  qui  montent  avec  facilité  sur  le  double  sommet, 
d'où  les  muses  ne  les  rejettent  point  contre  bas. ..  L'élo- 
quence du  barreau  se  partage  quelquefois  avec  la  poé- 
sie des  anciens^.  » 

La  science  des  lois  eut  même,  comme  la  théologie  et 
la  médecine,  ses  traités  en  vers  latins.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  remonter  jusqu'à  certains  axiomes  de  droit 
exprimés  en  vers,  comme  celui-ci  dont  Rabelais  se 
moque  en  l'appelant  loi  vers  aie  et  versifiée  : 

Semper  in  obscuris  quod  miaimum  sequimur, 

SciPiON  DupLEix,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  de 
Marguerite  de  Valois,  publiait,  vers  la  fin  du  règne  de 


'  Menagiana. 

^  Épître  en  têle  de  sa  Trad.  d'Ovide  in  Ibin.  — 11  ajoute  :  «  Us  y 
sont  aidés  par  le  secours  d'un  beau  naUuel  cl  par  la  connaissance  des 
langues  principales.  » 


Louis  XllI,  Les  axiomes  ^principes  et  règles  du  droit  ' ,  vU 
et  dédiait  ce  livre  à  Pierre  Séguier,  vice-chancelier  de 
France.  «  Pourquoi,  dit-il  dans  la  [)réface,  puisque  dans 
les  derniers  siècles,  d'excellents  auteurs  ont  mis  envers 
la  Théologie,  la  Physique,  les  Mathématiques,  la  Géogra- 
phie, la  Médecineet  mèmela  Grammaire,  nemeserait-il 
pas  permis  de  mettre  en  vers  la  science  du  droit  ?  »  Il  rap- 
pelle Tantique  usage  d'écrire  les  lois  envers  et  l'exemple 
des  druides  qui,  au  témoignage  de  César,  avaient  exposé 
leur  science  en  vingt  mille  vers.  Il  attribue  à  son  ou- 
vrage une  grande  importance  pour  les  homuies  de  lois  : 
Ceux  qui  s'instruisent  y  trouveront,  dit-il  ,  un  grand 
secours  {»ourla  mémoire,  et  les  savants,  un  divertisse- 
ment assuré.  Pierre  de  Boissat  l'Esprit  mit  aussi  en 
vers  une  partie  de  cette  science  sous  le  tire  ([' Hermono- 
mus  -.  C'est  une  paraphrase  des  Institutes  de  Juslinien. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  ne  fut  donc  pas  dépourvu 
d'hommes  de  lois,  poêles  latins.  Les  plus  célèbres  sont 
les  suivants  : 

Au  parlement  de  Paris  :  J.  Pinon,  avocat,  puis  con- 
seiller,  très-versé  dans  la  physique  et  l'histoire,  mais 
surtout  attaché  à  la  poésie  ;  il  disait  dans  sa  vieillesse 
en  parlant  des  muses  : 


'  Axiomala,  sentenliœ  et  régulas  juris,  versibus  redditœ.  —  Paris, 
1635,  in-8°. 

Le  même  auteur  voulut  améliorer  pour  l'usage  de  Louis  XIV  les  vers 
(le  la  grammaire  de  Despaulére,  et  publia  :  Obscuriores  et  rudiores 
Despauteri  versus  in  grammaticâ  livguâ  in  dilucidiores  et  elegan- 
tiores  commntali.   Paris,  1644,  in-4°.  Cet  essai  ne  réussit  pas. 

-  H-rmonomi,  sire  inslitutionum  imperatorialium  HbrilV,  com- 
pris dans  les  œuvres  de  Boissat,  imprimées  à  Vienne,  in-f°. 
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Quarum  sijuvenis  colui  pia  numinaquondam. 
Sit  jus  fasque  seni  sacros  haurire  liquores'  ; 

Gaumin  et  MoNTMOR,  maîtres  des  requêtes,  fameux  l'un 
et  l'autre  parleurs  épigramraes  ;  Ch.  Ogier,  qui  devint 
secrétaire  de  l'ambassadeur  de  France  en  Suède,  et  ra- 
conta ses  voyages  en  prose  latine  mêlée  de  vers; 

Au  parlement  de  Dijon  :  deux  conseillers,  Lantin  et 
P.  Du  May;  celui-ci  fut  lié  dès  sa  jeunesse  avec  les  pre- 
miers savants  ,  et  devint  membre  de  PAcadémie  du 
Ricovrati  dePadoue  ;  et  enfin  le  président  Bouhier,  cet 
aimable  et  élégant  érndit,  dont  le  cabinet  fut  une  vraie 
académie  où  se  réunissait  l'élite  de  beaux  et  savants 
esprits  que  possédait  Dijon  :  Lamare,  Du  May,  Lantin, 
Legoux,  Moreau  de  Mantour,  La  Monnoye,  le  P. 
Oudin,  l'abbé  Nicaise,  etc.,  qui  justifient  les  éloges 
donnés  par  Voltaire  à  cette  ville. 

La  veille  de  sa  mort,  Bouhier  songeait  encore  aux 
douceurs  que  lui  avait  procurées  pendant  sa  carrière  le 
commerce  des  muses  ;  il  en  voulut  laisser  le  souvenir 
dans  cette  épitaphe  qu'il  se  composa  lui-même  alors  : 

Qui  <r/5/e»i  colui l  Themidem,  dulces(\uQ  Camœnas 
Condilur  hoc  Janus  marmore  Buherius. 

La  magistrature  et  le  barreau  de  Toulouse,  de  Lyon, 
de  Caen  et  de  Rouen  fourniraient  beaucoup  d'autres 
poêles  assez  connus  alors,  mais  éclipsés  par  ceux  que 
j'ai  cités. 

IV.  Nous  venons  de  voir  dans  les  carrières  de  l'Eglise, 

'  Voy.  Hemercîment  à  Richelieu.  —  C'est  le  père  de  l'abbé  Pinon, 
autre  poëtc  latin. 

'  Voltaire.  —  Disc,  de  réception  à  l'Acad.  franc. 


i 
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de  la  médecine  et  des  lois,  des  poètes  qui  furent  obligés 
de  concilier  leurs  devoirs  et  les  muses.  Mais  il  y  en  eut 
pour  qui  cette  conciliation  fut  trop  onéreuse  ;  les  uns 
sacrifièrent  la  muse  au  devoir ,  les  autres  sacrifièrent 
leur  profession  à  la  muse  et  ne  voulurent  avoir  dans  la 
société  d'autres  litres  que  ceux  de  poêle  et  d'érudit. 
«  Quiconque  a  du  génie,  dit  P.  Petit,  peut  se  passer 
du  forum,  delà  milice  et  du  sacerdoce  ^  »  Lui-même 
donna  l'exemple  de  cette  indépendance  en  renonçant  à 
la  pratique  de  la  médecine.  On  vit  s'échapper  du  dédale 
des  lois,  sur  les  ailes  de  la  poésie,  quatre  latinistes  re- 
nommés :  IMadelenet,  qui  obtint  à  la  cour  une  charge 
plus  honorifique  et  lucrative  que  laborieuse  ;  Gilles 
Ménage  ,  poêle  latin,  français,  grec,  italien,  le  Varron 
du  siècle-;  La  Monnoye,  critique  aussi  fin  qu'érudit , 
poêle  délicat  et  enjoué  ,  et  Moysant  de  Brieux  :  celui-ci 
abandonna  la  charge  de  conseiller  au  })arlement  de  Melz 
pour  rejoindre  à  Caen  une  élite  de  savants  qui  formèrent 
une  académie. 

Balzac  essaya  diverses  carrières  sans  se  fixer  en  au- 
cune ,  et  finit  par  se  retrancher  de  bonne  heure  dans 
la  littérature;  on  a  vu  quelle  satisfaction  lui  inspire  le 
succès  de  ses  vers  latins,  fort  beaux  en  réalité. 

'  Éloge  de  Madelenet,  en  tête  des  poésies  de  celui-ci. 
^  C'est  le  titre  que  lui  donne  La  Monnoye.  P.  Petit  décrit  admirable- 
ment les  labeurs  où  Ménage  se  plonge  au  fort  de  l'été  : 

...  «  At  tu,  Menagi,  nunc  quoque  abditus  studes; 
Nunc  pervicaci  paginas  densas  manu 
Volvis,  revolvis,  scribis,  exscribis,  notas, 
Meditaris,  edis  carmina  et  totum  qualis 
Helicona  :  sed  quiesce,  sit  sludiis  modus; 
Musisque  sallem  parce,  si  non  parcis  tibi.  » 
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D'autres  poètes  latins,  mieux  partagés  par  le  sort, 
trouvèrent  dans  leurs  fonctions  mêmes  l'aliment  de  leurs 
goûts  littéraires.  Tels  furent  :  l'abbé  Fraguier  ,  qui  tra- 
vailla au  Journal  des  Savants ,  quand  il  eut  quitté  les 
jésuites  ;  Adrien  de  Valois,  historiographe  de  France  , 
et  divers  professeurs  du  Collège  royal ,  ou  Collège  de 
France  ,  tout  à  fait  distinct  et  indépendant  de  l'Uni- 
versité, entre  autres  Rémi,  surnommé /?rt(^aM(^y  Nicolas 
Bourbon  et  l'abbé  Massieu. 

Huet,  dévoré  presque  depuis  le  berceau  par  une  insa- 
tiable passion  de  l'étude,  renonça  pour  la  satisfaire 
à  la  charge  de  l'épiscopat*.  Ses  amis  l'engageaient 
vainement  à  ne  pas  se  tuer  de  travail  : 

0  tandem  stndiis  ponemodum  tais, 
Quœ  num  ciirà  agitas  sednlus  improbà, 
Nocles  coiitinuaiis  solibus  intégras. 
Et  vitee  brevis  immemor, 

lui  disait  l'abbé  Régnier.  L'abbé  Fraguier  lui  répétait 

de  son  côté  le  même  avis  : 

It,  Hueti,  brève  tenripus,fLigitaetas; 
Quid  inique)  properas  fatalabore  V 

Huet  poursuivait  ses  labeurs  et  entassait  dans  son 
esprit  ces  connaissances  encyclopédiques  dont  le  P.Bru- 

'  Quand  il  ne  savait  pas  encore  lire  lui-même,  s'il  voyait  lire  quelqu'un, 
il  le  contemplait  d'un  œil  d'envie  (V.  Commentarius).  a  Quiconque,  dit-il, 
aura  élé  regardé  en  naissant  d'un  œil  favorable  des  muses,  il  méprisera 
les  applaudissements  du  vulgaire,  la  fascination  des  richesses,  la  séduc- 
tion des  honneurs,  et  il  ne  cherchera  la  récompense  de  son  travail  que 
dans  son  travail  même.  »  //uefiana.  P.ig.  211. 

^  L'abbé  Fraguier  paya  cher  l'imprudence  qu'il  eut  de  ne  pas  suivre 
lui-même  l'avis  qu'il  donnait  à  Huet.  Travaillant  durant  une  nuit  d'été, 
en  1709,  il  contracta  une  infirmité  cruelle  qui  ne  le  quitta  plus  jusqu'à 
sa  mort  (1722;. 


—  59  — 
moy  nous  représente  Timmensité  sous  une  allégorie 
piquante,  à  roccasion  d'une  grave  maladie  dont  Huet 
se  relevait.  Atropos  avait  résolu  d'exterminer  tous 
les  amis  des  muses.  Uranie,  Clio,  les  Grâces,  etc., 
viennent  intercéder  chacune  pour  un  génie,  son  favori 
particulier,  sans  le  nommer  -d'abord.  Atropos  refuse 
d'épargner  tant  de  génies  et  veut  que  chacune  nomme  le 
sien;  et  toutes  nomment  le  même  génie  qui  est  Iluet, 

Pour  de  tels  savants  la  poésie  latine  fut  une  sorte  de 
parterre,  où  ils  venaient  de  temps  en  temps  cueillir 
des  fleurs.  Ces  goûts  poétiques  tempéraient  d'une  teinte 
gracieuse  et  délicate  laustérité  de  If^ur  esprit,  plongé 
d'habitude  dans  des  travaux  plus  graves  et  plus  con- 
nus aujourd'hui  que  leurs  pièces  de  vers.  Certains 
érudits  néanmoins  n'ont  attaché  leur  nom  qu'à  ces 
poésies.  De  ce  nombre  })araissent  être  :  le  sieur  de 
Saint-Blancat,  Jean  de  la  Peyrarède,  célébré  par  Balzac 
dans  ses  lettres,  et  Savary,  l'intarissable  versificateur 
de  Caen,  qui  ne  sortait  jamais  sans  avoir  sur  lui  tout  un 
magasin  de  poésies,  et  qui  allait  avec  Huet  les  lire  à  la 
campagne,  sous  l'ombrage-. 

Du  milieu  de  ces  écrivains,  on  voit  se  détacher  nette- 
ment, par  le  caractère  tout  spontané  de  leur  inspiration, 
deux  vrais  poêles  :  J.-B.  Santeuil,  chanoine  régulier 
de  Saint- AHctor,  et  Ch.  Du  Perrier.  «  Ces  deux-là,  dit 
Huet,  furent  tout  entiers  poètes,  et  rien  que  poètes, 
sans  érudition  d'ailleurs,  et  sans  connaissance  des 


'  Atropos  et  lia  supplices.  —  ACacn,  26  octobre  1712. 
*  Huet.  —  Comment.  158. 


—  60  — 
humanités^ .  »  Du  Perrier,  qui  n'étudia,  dit-on,  que  Vir- 
gile, Horace  et  Vida  ^,  ne  tarda  pas  à  se  livrera  la  poésie 
française.  Mais  Santeuil  resta  fidèle  à  la  muse  latine. 
Elle  fut  la  source  de  ses  joies,  de  ses  chagrins,  de  ses 
prospérités,  de  ses  revers,  de  ses  colères  et  de  ses 
triomphes.  On  peut  dire  qu'il  fut  la  dernière  incarna- 
tion de  cette  muse. 


IV. 


nés  modèles  et  de  la  critique  en  usage  parmi  les 
poêles  latins. 

Je  m'engagerais  dans  la  critique  littéraire  beaucoup 
plus  loin  que  je  ne  me  le  suis  proposé,  si  je  voulais 
rechercher  jusqu'à  quel  degré  les  principaux  d'entre 
les  écrivains  dont  je  retrace  l'histoire,  méritaient  le 
titre  de  poëte  qu'ils  prenaient  hardiment  et  qu'on  leur 
accordait  partout.  Ce  serait  là,  du  reste,  une  recherche 
assez  diflficile,  tellement  la  richesse  de  la  versification 
latine  et  les  beautés  des  modèles  anciens,  mises  à 
profit  par  d'habiles  imitateurs,  semblent  quelquefois 
suppléer  à  l'inspiration  du  génie,  et  pouvoir,  dans  de 
petites  pièces,  faire  illusion  aux  plus  fins  connaisseurs. 
On  sait  que  plus  d'un  s'y  est  laissé  tromper,  et  l'on 
peut  mettre  au  nombre  des  plus  heureuses  supercheries 
en  ce  genre  celle  de  Muret,  qui  traduisit  en  vers  latins 
une  pièce  d'un  poëte  grec,  et  la  fit  passer  auprès  de 


*  Huet.  —  Comment.,  201. 

*  V.  Baillet,  Jug.  dessav.,  t.  V. 
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Scaliger  pour  l'œuvre  originale  crun  ancien  comique 
latin. 

Catulle,  Virgile,  Horace,  Ovide  sont  les  poètes  an- 
ciens qui  obtiennent  le  plus  d'imitateurs;  on  devine  que 
Virgile  est  sous  ce  rapport  à  la  tête  de  tous.  C'est  lui 
surtout  qu'on  sait  par  cœur;  c'est  lui  qui  fournit  la 
source  la  plus  fréquente  d'allusions,  de  contons,  de 
parodies.  -y 

Etienne  Pleurre,  chanoine  régulier  de  Saint-Victor, 
avait  donné,  sous  le  titre  d'Enéide  sacrée^  une  vie  de 
Jésus-Christ  et  des  premiers  martyrs  en  centons  de 
Virgile  '.  Le  P.  du  Vachet,  de  l'Oratoire,  et  Jean  de  la 
Peyrarède  complétèrent  chacun  de  leur  côté  les  vers 
inachevés  de  l'Enéide.  Les  P.P.  Mambrun  et  Le  Brun 
composèrent  chacun  un  Virgile  chrétien^  en  appli- 
quant à  des  sujets  sacrés  les  trois  genres  poétiques  qui 
ont  immortalisé  l'ami  d'Horace. 

Le  P.  Le  Brun  composa  aussi  un  Ovide  chrétien. 
Cossart  a  laissé  plusieurs  pièces  «  dans  le  style  d'Ovide  » 
ou  «  d'Horace  :  »  Stylo  Ovidiano,  Horatiano,  ainsi 
que  portent  les  titres  mêmes  de  ces  pièces.  Je  n'ai  trouvé 
personne  qui  se  soit  avisé  de  publier  un  Horace  chré- 
tien ou  un  Catulle  chrétien,  bien  que  ces  deux  poëtes 
ne  fussent  pas  ceux  qui  avaient  le  moins  besoin  de 
cette  conversion.  Horace  est  nécessairement  le  modèle 
de  tous  les  lyriques;  Catulle,  quia  réuni  avec  tant  de 
bonheur  la  finesse  de  la  pensée  à  l'artifice  consommé 
€lu  style ,  est  celui  des  auteurs  d'épigrammes.    Son 

'  Mneis  sacra,  continens  acta  D.  N.  J.-C...   Virgilio-centonibus 
conscripta.  —  Paris,  1618.  In-4. 
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Phasellus^  ce  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  délicatesse, 
était  si  admiré  de  nos  humanistes  qu'il  fut  de  mode 
parmi  eux  d'en  essayer  une  parodie.  On  en  trouve 
d'assez  ingénieuses  dans  A.  de  Valois,  Commire, 
Cossart,  etc.  Cehii-ci  se  trouvant  pressé  par  L.  Loménie 
de  Brienne  de  produire  cette  parodie,  lui  adressa,  dans 
le  mètre  même  du  Pkasellus ,  c'est-à-dire  en  vers 
ïambiques  purs,  une  pièce  assez  élégante  où  il  lui 
demande  du  temps  : 

Phasellus  ille,  quem  Clatiillus  edidit, 
Tibi,  Brienne,  quod  videtur  elegans, 
Qnod  linnc  amasque  perditcque  dépéris  ; 
Probo  gralulorque  :  sed  parum  placet, 
^juod  geniulator  ejusesse  carminis, 
Te  id  imperante,  cogof 

Quelle  que  fût  la  perfection  de  ces  modèles,  plusieurs 
de  leurs  imitateurs  osaient  se  flatter  de  les  égaler  quel- 
quefois. Derisières  disait  à  la  fin  de  son  /^rt  métrique  : 
«On  pourra  en  imitant  les  anciens  devenir  non-seulement 
leur  disciple,  mais  leur  rival,  non-seulement  leur  rival, 
mais  leur  maître.  »  Ménage,  qui  trouvait  les  épigrammes 
de  Catulle  «  belles  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  » 
en  avait  imité  une  en  la  renfermant  en  deux  vers;  il  la 
citait  fièrement  à  Baiilet,  son  détracteur  :  «  Je  ne  vou- 
drais pas,  disait-il,  donner  ces  deux  vers  pour  les  seize 
de  Catulle  i .  » 

Naugerius  immolait  tous  les  ans  un  exemplaire  de 
Martial  aux  mânes  de  Catulle.  Sans  aller  jusque-là, 
on   vénère   presque  à  l'égal  de  divinités  les    grands 

'  Anti- Baiilet. 
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poètes  du  siècle  d'Auguste ,   dans  le  royaume  latin 
que  semblent  composer  nos  humanistes.  Mais  on  y  ad- 
met aussi  des  autorités  modernes. 

On  n'y  manque  pas  de  législateurs  contemporains  ; 
ce  sont  les  auteurs  de  traités  poétiques,  tels  que  Nicolas 
Mercier,  Manibrun,  Petit,  Fiizon,  auteurs  de  trai- 
tés sur  VEpigraninie^  VEpopée,  V Inspiration  poé- 
tique^ YÂrt  poétique.  Il  y  a  aussi  des  magistrats j  ce 
sont  les  critiques,  entre  lesquels  on  distingue  :  Vavas- 
seu!- qui,  en  recherchant  la  réputation  d'habile  gram- 
mairien, encourut,  dit  Huet,  le  renom  de  poète  brisé 
et  érein/é^j  La  Monnoye,  qui  fait  sur  la  Callipédie  de 
Quillet  et  sur  les  hymnes  de  Santeuil  des  remarques 
fines  jusqu'à  la  minutie-,  etc.  La  passion  pour  la  poésie 
n'eu]pèchait  pas  d'apercevoir  des  défauts  même  dans 
les  premiers  poètes  du  temps.  Rapin  déclare  qu'il  y  a 
peu  de  poêles  qui  aient  attrapé  le  tour  de  Virgile,  bien 
que  tous  veuillent  y  atteindre  ^.  Ménage  trouve  des 
gallicismes  jusque  dans  les  vers  de  Balzac^.  11  fallait 
bien  ces  réserves  pour  atténuer  un  peu  les  éloges  pom- 
peux que  nos  humanistes  se  décernent  quelquefois  les 
uns  aux  autres,  en  s'égalant  à  Virgile  et  à  Horace. 

On  les  entend  professer  pour  certains  vers  une  estime 

'  Huet.  —  Ubi  supra.  Gô.  —  Vavasseur  disait  de  Ducange,  auteur  du 
Glossaire  :  «  Il  s'est  donné  bien  de  la  peine  pour  recueillir  des  mots  que 
je  travaille  depuis  soixante  ans  à  éviter.  «Santeuil  refusa  défaire  son  épi- 
laphe,  craignant  d'entendre  sortir  de  sa  tombe  des  critiques  contre  les  vers 
qu'il  lui  aurait  faits.  —  Santeuil  :  Ab  epitaphio  Vavassori  inscribendo 
se  excusât  pocta. 

'  Yoy.  Menagiana. 

'  Réflexions  sur  la  poétique. 

*  Menagiana.  I,  508, 
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fjassionnée,  une  adiniralion  enthousiaste.  Ménage  a 
remarqué  dans  les  poésies  de  Rémi  cette  description 
d'un  coq  sur  un  clocher  : 

Ubi  summoin  culmine  gallus 

iEreus  adverso  flantem  bibit  aéra  rostro. 

Il  payerait  volontiers  du  meilleur  de  ses  bénéfices  la 
gloire  d'avoir  fait  ces  deux  vers  ^  Santeuil,  lisant  les 
deux  vers  suivants,  gravés  sur  un  arsenal  : 

iElna  hsecHenrico  Vulcama  tela  ministrat, 
Tela  gigantaeos  debellatura  fuiores, 

s'écrie  :  c  Je  voudrais  les  avoir  faits  et  être  pendu  !  » 
Le  P.  Oudin  soupire  a[)rès  le  moment  où  il  pourra 
lire  à  la  campagne  Virgile  ou  Huet  : 

Ecqnando  per  aniœni  rura  Licei  ' 
Carmina  vel  sacri  repetam  divina  Maronis, 
Aul  ea  divino  non  inficienda  Maroni, 
Quse  patrios  subter  ludebat  Iluelius  alnos'! 

Balzac  «  sera  ravi  de  voir  les  vers  de  M.  Ménage,  » 
et  celui-ci  «  l'obligera  de  lui  envoyer  son  manuscrit*.)^ 
S'il  demande  à  Guyet  des  vers  nouveaux,  c'est  par  une 
périphrase  pompeuse  où  il  le  supplie  de  «  lui  faire 
une  faveur  et  de  lui  chercher  dans  son  cabinet  quelque 
consolation  pour  sa  soUtude^.  »  «  Que  vous  avez 
rendu  d'oracles  en  ma  présence,  lui  dit-il  ailleurs, 
ou  pour  parler  plus  vulgairement,  que  je  vous  ai  vu 


'  Guy-Palin.  —  Lettre  à  Ch.  Spon.  3  juillet  1663. 

^  Liché,  campagne  prés  de  Dijon. 

^  Oudin.  —  Ignis,  carmen. 

*  Balzac,  —  Lettres,  5  nov.  1651. 

'  Ibid.,25sepl.  1630. 
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composer  et  réciter  rradmirables  vers^  »  Quel  enthou- 
siasme dans  ce  conapliment  à  Rémi,  professeur  royal 
d'éloquence  :  «  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  con- 
nais et  que  j'estime  vos  Muses;  il  y  a  quinze  ans  de 
bon  compte  que  je  suis  leur  obligé...  Gel  hermile  que 
vous  avez  régalé  de  vos  beaux  vers  les  a  lus  plus 
d'une  fois  avec  transport^.  » 

On  éprouvait  quelquefois  plus  de  plaisir  à  recon- 
naître, à  démasquer,  pour  ainsi  dire,  les  modèles  an- 
ciens chez  les  poètes  modernes,  qu'à  les  voir  à  dé- 
couvert dans  leurs  propres  chefs-d'œuvre.  Balzac  écrit 
à  Guyet  :  «  Bien  que  vos  trois  favoris,  je  veux  dire 
Térence,  Horace  et  Virgile^,  soient  aussi  mes  trois  plus 
anciennes  inclinations,  je  vous  confesse  que  je  ne  les 
ai  jamais  trouvés  si  honnêtes  gens  que  quand  ils  me 
parlaient  par  votre  bouche^.  » 

Santeuil  veut  que  Baillet,  dans  ses  Jugements  des 
savants^  n'écrive  sur  Rapin  que  deux  mots  :  Ara 
Rapino^  «.  et  laisse  par  respect  trois  feuillets  blancs^. ^) 

A  Tapparition  de  Vanière,  il  déclare  que  ce  nouveau 
venu  les  a  tous  dérangés  sur  le  Parnasse;  »  car  l'appa- 
rition d'un  nouveau  poète  est  un  grand  événemenl. 
«  Ubi  tamdiu  latidsti?  »  demande  Bourbon  à  Made- 
lenet,  après  avoir  lu  sa  première  pièce  remarquable. 

On  recherche  avec  empressement  les  poésies  latines 
des  modernes;  Huet  en  demande  un  jour  chez  un  libraire 
de  Paris;  Madelenet  survient,  parcourt   avec   lui  les 

'  Tbid.,  28  oclob.  1644. 
'Ibid.,  4  janv.  1645. 

*  Voy.  Baillet,  Jug.  des  sav.  (sur  Rapin). 

♦  Balzac.  —  Lettres,  28  oct.  1644. 
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poêles  étalés,  et  lui  voyant  faire  Templette  des  uieilleurs, 
«  Je  vois  bien,  lui  dit-il,  que  tu  es  amateur  des  vers, 
que  ton  palais  est  de  ceux,  qui  peuvent  savourer  ces 
friandises.  »  Et  tirant  de  sa  poche  quelques-unes  de  ses 
propres  poésies,  il  lui  en  fait  présent,  a  C'étaient,  dit 
Huet,  des  vers  d'un  goût  peu  commun... 

E\  illo  Corydon,  Corydon  est  tempore  nobls, 
et  j'ai  voulu  avoir  Madelenet  pour  ami,  et  je  le  mets 
au  nombre  des  grands  poètes,  rivaux  des  anciens.  »  11 
est  d'usage  que  les  auteurs  s'adressent  mutueliemciit 
ces  friandises  toutes  fraîches  encore.  Santeuil  réclame 
hautement,  parce  que  Petit  a  oublié  ce  devoir  envers 
lui  -  ;  Santeuil  croit  rendre  si  heureux  ceux  à  qui  il  en- 
voie des  exemplaires  de  ses  vers,  qu'il  jette  les  paquets 
à  la  poste  sans  alTranchir.  La  Monnoye  et  l'abbé  Fleury, 
tout  en  avouant  qu'on  ne  peut  assez  payer  ses  chefs- 
d'œuvre,  n'oublient  pas  de  l'avertir  qu'il  y  a  d'autres 
moyens  de  les  leur  faire  parvenir  ^ 

Le  royaume  latin  a  des  assemblées  régulières,  où 
l'on  discute  sur  les  principes  de  l'art  et  le  mérite  des  di- 
vers poêles.  Sous  le  ciel  où  brille  la  Pléiade  latine,  sous 
le  climat  du  bon  goût,  à  Paris,  elles  se  tiennent  chez  Mé- 
nage tous  les  mercredis;  de  là  leur  nom  de  Mercuriales; 
il  y  en  a  chez  les  frères  Dupuy,  dans  leur  cabinet  à  la 
Bibliothèque  royale,  et  chez  Bourbon  à  l'oratoire  de 
Saint-Honoré*.  Du  fond  de  la  province,  Balzac  adresse 

'  Huet.  —  Comment.  167.  «  Video,  iiiquit,  le  delectari  carminibus,  el 
ad has  suavitates  saper e pal atum  tuum...  » 
^  Voy.  Menagiana. 
^  Voy.  Santoliana. 
'•  Voy.  Menagiana,  passim,  el  Huet,  ubi  supra,  p.  67,  168. 


un  poëme  à  un  de  ses  amis,  à  Paris,  pour  avoir  sur  cet 
ouvrage  l'avis  du  bon  goût,  ^c  Je  vous  supplie,  lui  dit-il, 
de  le  vouloir  communiquer  à  M.  Gaumin  et  aux  autres 
juges  des  lettres  latines,  afin  que  nous  sachions  le 
goût  de  "Votre  grand  monde  et  ce  que  nous  devons 
croire  dans  les  provinces^.  »  Les  muses  latines  ont 
aussi  leurs  cénacles  en  province-,  à  Caen,  par  exemple, 
c'est  l'académie  fondée  par  Moysant  -;  à  Dijon,  le  cabi- 
net de  J.  Bouhier. 

11  est  souvent  question  du  sceptre  de  la  poésie  latine 
dans  les  critiques  contemporains.  Au  commencement 
du  siècle  de  Louis  XIV,  ce  sceptre  est  entre  les  mains 
de  N.  Bourbon;  il  passe  après  lui  à  Madelenet;  ensuite 
Santeuil  et  Du  Peirier  se  le  disputent.  Telle  est  la  liste 
de  succession  dressée  par  Ménage,  qui  n'était  pas 
exempt  peut-être  de  quelque  prétention  à  cette  royauté 
littéraire  ;  mais  il  redoutait  sans  doute  ces  deux  rivaux. 
«Le  P.  Coramire,  dit-il,  sembla  me  vouloir  donner  le 
sceptre  dans  la  pièce  qu'il  a  intitulée  Somnium.  L'un 
et  l'autre  en  murmuraient  :  pour  les  apaiser  je  fis  ces 
quatre  vers  : 

Sacro  in  vertioe  qui  chorus  sedebat 
VutLim,  ullrù  mihi  detulisse  primas 

'  Lettres  de  Balzac.  —  A  M.  Despèce,  25  novembre  1636.  — Ce 
poëme  est  intitulé  :  jS'ympha  loquax  seu  Gazetta  parisiensis. 

^  Huet,  qui  en  est  membre,  répand,  dil-ih  des  vers  dans  le  public,  «  à 
Texemple  de  ses  collègues.  »  Il  est  à  remarquer  que  dans  les  Mémoires 
de  Huet,  ainsi  que  dans  les  Lettres  de  Guy-Patin,  les  mots  vers,  po'éte, 
poésie,  signifient  d'ordinaire  vers  latins,  poëte  latin,  poésie  latine.  Huet 
rappelle  un  proverbe  qui  décerne  à  sa  ville  natale  la  palme  poétique  sur 
toutes  les  villes  de  France  :  «  Alias  urbes  carmina  contcxere  in  concln- 
vibus,  Cadomuni  palàm  et  in  apertis  ofilcinis.  r> 


—  68  — 

Dixit  Conimiriiis;  quid  invidelis, 
Santoli,  Pereriqne?  somniabat.  » 

Délivrés  de  ce  concurrent,  Santeuil  et  Du  Perrier  le 
prennent  lui-même  pour  juge  de  leur  débat,  et  lui  sou- 
mettent chacun  une  pièce  sur  un  môme  sujet.  Ménage, 
pour  ne  se  brouiller  ni  avec  Fun  ni  avec  l'autre,  déclare 
par  une  sentence,  nécessairement  en  vers  latins,  qu'ils 
sont  égaux  et  dignes  de  régner  à  la  fois,  ou  bien  alter- 
nativement un  an  chacun  : 

Vos  igitiir,  Pindi  procerés,  par  nobile  vatuni;, 
Sceptra  simul  gestate,  imperitate  simul.,.' 

Les  deux  poètes  sortent  de  chez  lui  peu  satisfaits,  et 
rencontrant  fort  à  propos  le  P.  Rapin,  ils  lui  remettent 
les  pièces  du  procès.  Rapin  déclare,  en  simple  prose 
et  en  français,  que  leurs  vers  sont  détestables  et  qu'ils 
sont  eux-mêmes  deux  orgueilleux.  Puis  entrant  dans 
une  église  voisine,  il  laisse  tomber  dans  le  tronc  les  dix 
pistoles  déposées  par  eux,  comme  enjeu  de  la  lutte.  Ce 
dénoùmentpeu  attendu  sépara  les  deux  athlètes. 

Rapin,  un  des  rares  poètes  latins  qui  ne  s'aveuglaient 
pas  sur  les  progrès  de  la  muse  nationale,  devait_trouver 
puériles  tant  de  contestations  pour  un  sceptre  cpii  était 
à  la  veille  d'être  brisé. 

'  Ménage.  —  [Ad  Vererium  et  Saniolium,  nobile  par  vatum,  de 
sceplro  poetico  decertanles.) 


CHAPITRE  II. 

LA  POÉ&IE. 

Le  grand  nombre  de  nos  poêles  latins,  que  je  signa- 
lais comme  un  embarras  en  commençant  le  chapitre  pré- 
cédent, n'est  rien  en  comparaison  de  celui  des  œuvres 
qu'on  aurait  à  compter  ici  dans  chaque  genre  de  poésie. 
Chez  les  Grecs,  il  est  vrai,  Homère  est  le  poëte  de  l'épo- 
pée; Pindare,  celui  de  l'ode;  Sophocle,  celui  de  la  tragé- 
die. Chez  les  Romains.  Virgile  est  le  poëte  des  vers  hexa- 
mètres, Tibulle  celui  des  élégiaqiies,  Martial  celui  de 
l'épigramme.  Mais  Pline  le  Jeune  se  promène  du  vers 
épique  à  l  ïambe,  de  l'élégie  à  Thendécasyllabe.  Pour 
lui,  l'esprit  qui  s'applique  à  la  poésie  est  comme  une  cire 
que  le  doigt  façonne  à  son  gré,  comme  la  source  sacrée 
dont  les  eaux  peuvent  tour  à  tour  éteindre  un  incen- 
die, ou  désaltérer  les  fleurs  et  le  gazon  : 

Ut  laus  est  cerœ,  mollis  cedensqne  sequatur, 

Si  dodos  digitos,  jnssaquc  fiât  opus; 
Et  nunc  informel  iMartem,  castamve  Minervam  , 

Nunc  Venerem  effiiigat,  nunc  Veneris  puerum'; 
Utque  sacri  fontes  non  sollim  incendia  sisluiit, 

Saepe  eliam  flores  vernaqueprata  juvant  '. 

Tels  sont  aussi  les  principes  des  Huet,  des  Commire, 
des  Ménage,  etc.  Leurs  poésies  sont  ordinairement  di- 
visées en  livres  distincts  d'églogues ,  d'épigrammes  , 
d'épîtres,  de  poëmes  héroïques,  lyriques,  etc.;  et  chez  la 

'  Plinii  Epist.  VII,  9. 
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plupart  on  trouve  un  livre  de  pièces  trop  diQiciles  à 
classer  à  cause  de  leur  variété,  et  iprils  réunissent  sous 
le  titre  de  Mélanges  (^f^aria^  Miscellaned). 

On  dirait  que  ces  poêles  craignent  de  n'avoir  pas 
donné  assez  de  marques  d'érudition  tant  qu'ils  ne  se 
sont  pas  essayés  dans  une  foule  de  genres  poétiques, 
et  sur  les  mètres  les  plus  divers,  depuis  riiexamètre 
jusqu'à  l'adonique.  Cette  inépuisable  variété  de  verve 
est  assez  bien  représentée  dans  une  pièce  allégorique 
composée  par  le  P.  Lefebvre,  à  la  mort  de  Commire^ 
On  voit  Gommire  se  présenter  au  Parnasse:  Horace, 
Virgile,  Lucrèce  et  d'autres  grands  poêles  le  réclament 
chacun  pour  sa  compagnie.  Apollon  décide  qu'il  pas- 
sera tour  à  tour  une  année  dans  chaque  classe  de  poêles. 

Me  voilà  donc  en  présence  d'une  multitude  infinie 
d'œuvres  les  plus  diverses  par  le  caractère,  l'objet  et 
la  forme.  Un  peintre  de  paysage  ne  s'amuse  pas  à  re- 
présenter en  détail  chaque  feuille  d'un  arbre  ;  je  vou- 
drais ne  peindre  comme  lui  que  des  groupes,  évitei'  les 
redites,  autant  que  possible,  et  faire  naître  d'utiles  rap- 
prochements. Ne  chercher  ici  d'autre  division  que  celle 
qui  est  admise  dans  la  poétique,  et  s'attacher  unique- 
ment à  distinguer  l'ode,  l'élégie,  l'épître,  l'épopée,  etc. 
ce  serait  répondre  bien  imparfaitement  à  l'idée  qui 
préside  à  ce  travail  destiné  à  mettre  en  relief  le  rôle 
que  joua  la  poésie  latine  dans  la  société  lettrée.  Parmi 
les  odes,  par  exemple,  il  y  en  a  qui  n'ont  aucun  rapport 
aux  choses  du  temps,  d'autres  sont  des  compliments 

'  Commirius  in  Parnassum  receptus. 
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adressés  à  des  protecteurs.  Gommire  en  fait  une  sur 
une  jeune  colombe  jouant  avec  Tenfant  Jésus;  il  en  fait 
tine  autre  sur  le  grand  Coudé  réduit  à  vivre  de  lait  : 
faut-il  confondre  ensemble  des  compositions  si  diverses 
à  notre  point  de  vue  ? 

Je  crois  pouvoir  diviser  avantageusement  toutes  ces 
poésies  latines  en  trois  catégories.  Dans  la  première,  je 
réunis  les  œuvres  purement  littéraires,  et  qui,  soit  dans 
leur  sujet,  soit  dans  leur  destination,  n'ont  pas  un  rap- 
port particulier  avec  les  hommes  et  les  choses  du 
temps  :  épopée,  poëme  didactique,  etc. 

Dans  la  seconde,  les  pièces  qui  roulent  sur  des  sujets 
contemporains  :  panégyriques,  satires,  chants  de  vic- 
toire ou  de  deuil,  compliments,  etc. 

Dans  la  dernière,  celles  qui  sont  destinées  à  un  em- 
ploi indépendant  de  l'impression  ,  c'est-à-dire  à  être  re- 
présentées, gravées  sur  la  pierre  ou  chantées  :  tragédies, 
inscriptions,  hymnes. 

I. 
Des  oeuvres  piiremeut  littéraires. 

POÉSIE   ÉPIQUE.    —   POÉSIE    DIDACTIQUE.    —   POÉSIE   RUSTIQUE.    — 
FABLE. 

I.  Le  dix-septième  siècle  produisit  chez  nous,  en 
latin  comme  en  français,  une  étonnante  abondance  d'é- 
popées. Le  P.  Rapin,  publiant  des  églogues,  en  1659, 
explique  pourquoi  il  ne  veut  pas  se  mêler  «  au  fracas 
des  trompettes  héroïques   qui  retentissent  de  toutes 


parts'.  )>  Le  poëme  épique,  dont  la  majesté  n'a  pu  être 
soutenue,  en  aucune  langue,  si  ce  n'est  par  le  génie  des 
plus  grands  poêles  connus,  devait  écraser  infaillible- 
raent  nos  humanistes.  Élégants  et  gracieux  dans  une 
ode,  dans  une  élégie,  ils  oublièrent  que  la  difficulté  du 
poëme  épique  n'est  ni  dans  la  connaissance  des  règles, 
ni  dans  le  nombre  des  vers,  mais  dans  l'intérêt  qu'il  faut 
savoir  soutenir  si  longtemps.  Au  foyer  si  brillant  de  la 
poésie  ancienne,  devenu  pour  eux  un  foyer  domesti- 
cjue,  ils  pouvaient,  même  sans  génie  véritable,  dérober 
quelque  étincelle,  capable  d'échauffer  leur  pensée  dans 
un  court  poëme,  et  la  plupart  des  humanistes  se  bornè- 
rent à  en  composer,  en  etîet,  de  peu  d'étendue;  mais 
pour  suffire  à  ces  œuvres  gigantesques,  tableaux  vivants 
de  toute  une  époque,  il  faut  avoir  le  cœur  embrasé  de 
cette  flamme  sublime  que  Dieu  n'allume  que  chez  un 
Homère,  un  Virgile,  un  Danle,  un  Milton.  Ce  poëme  fut 
pour  nos  érudits  la  massue  d'Hercule;  néanmoins,  ne 
fût-ce  que  par  respect  pour  ce  grand  nom  d'épopée, 
jetons  quelques  regards  sur  ceux  qui  osèrent  soulever 
l'arme  héroïque. 

Je  n'en  cite  que  dix  ;  les  six  premiers  sont  des  jé- 
suites. 

Je  rencontre  d'abord  le  P.  Cellot,  auteur  de  la 
Mauriù'ade^.  Que  dire  d'un  poêle  qui,  dans  sa  pré- 
face, ferme  d'avance  la  bouche  au  critique  par  cet  argu- 
ment décisif  :  «  C'est  h  mes  supérieurs  déjuger  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  faire,  à  moi  daccomplir,  selon  mes 

'  «  Tn  tanto  qui  nunc  est  heroicaium  tubarum  strepitu.  ^)  (Préface.) 
^  Mauriliados  libri  III.  —  Flexia?,  16-28. 
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moyens,  leurs  arrêts;  »  si  quelqu'un  vient  à  blâmer  le 
choix  de  son  sujet  ou  les  ornements  :  «  à  ces  attaques, 
clit-il,  et  à  toutes  les  autres,  je  n'ai  qu'un  bouclier  à 
opposer,  l'avis  et  l'ordre  de  mes  supérieurs?...  »  Qu'en 
dire,  sinon  que  les  supérieurs  auraient  du,  ce  semble, 
appliquer  tant  d'abnégation  à  un  travail  où  elle  fut 
plus  utile  que  dans  la  tâche  d'un  Homère  ? 

Le  Moïse  vojai^eiu\  ou  iniat^e  de  V Eglise  mili- 
innte\  du  P.  Millieu,  recteur  du  collège  de  la  Trinité 
à  Lyon,  bien  qu'il  soit  aussi,  mais  d'une  façon  difîé- 
rente,  un  fruit  de  l'obéissance,  inspire  de  l'intérêt  par 
sa  destinée,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  du 
héros  hébreu,  et  par  le  caractère  naïf  de  l'auteur.  Ce 
poëme  à  peine  naissant  (il  n'avait  encore  qu'un  chant) , 
ne  s'étant  pas  trouvé  parmi  les  poésies  de  Millieu, 
échappa  au  naufrage  général  auquel  il  les  condamna 
durant  une  maladie  qu'il  croyait  mortelle^.  Revenu  à  la 
santé,  les  instances  de  ses  confrères,  celles  de  l'arche- 
vêque de  Lyon  et  les  ordres  de  ses  supérieurs  le  déter- 
minèrent à  achever  ce  poëme.  Il  y  fut  encouragé,  dit-il, 
par  les  nombreux  motifs  qu'il  pensa  devoir  trouver 
«  dans  ce  long  et  laborieux  voyage  de  Moïse,  pour 
hâter  sa  propre  course  vers  le  ciel,  w  jMais  Moïse 
ne  parut  que  sous  bonne  escorte;  il  fut  accom- 
pagné d'une  dédicace  à  l'archevêque  de  Lyon,  dont  la 

'  Moijses  viator...  —  Lyon,  in-8.  1636  (l'-e  part.),  163Q  (2«  p.). 

^  Moyses  viator.  —  Préface.  — •  Il  y  avait  environ  vingt  mille  vers. 
Mais  où  Baillet  [Jtig.  JesSav.)  a-l-il  vu  que  le  P.  Millieu  les  fit  jeter  au 
feu  ?  Comment  la  Blogr.  Michaud  peut-elle  dire  qu'il  se  fit  rapporter 
une  cassette  pleine  de  ses  vers,  pour  !es  jeter  lui-même  au  feu  ,  lorsque 
le  P.  Millieu  parle  si  différemment  lui-même  dans  sa  préface  ? 


proleclion  lui  permettra  de  flotter  sans  danger  dans  sa 
corbeille  de  papyrus,  sur  le  fleuve  des  opinions  ;  »  des 
apjDrobations  distinctes  du  P.  Provincial,  de  divers  théo- 
logiens, du  vice-ofTicial,  et  d'un  vicaire  général. 

Malgré  tant  desulTrages,  il  nie  semble  que  cepoëme 
ne  réalise  pas  assez  l'allégorie  promise  par  le  litre  et  le 
début  : 

Pi'odigiis  dumitam  Memphim  regisque  superbi 
Dnriticm  obtritam  plagis  et  vindice  virgâ... 

Aggredior dum  Mosis  in  umbrâ 

Âgnoscit  peregrina  suas  Ecclesia  sortes. 

Le  sort  de  1" Église  n'y  est  figuré  que  par  des  rappro- 
chements rares  et  peu  suivis;  l'histoire  de  Moïse  y  est 
travestie  par  la  mythologie  qui,  dès  les  cinq  premiers 
vers,  amène  dans  le  pays  biblique,  le  Parnasse,  les 
Muses  et  Phébus,  et  plus  loin  mêle  au  purgatoire  et  aux 
limbes  le  Phlégéton,  les  Mânes,  l'Elysée,  TÉrèbe,  et 
marie  avec  Satan,  Gorgone  etTisiphone'.  Le  poëte  s'a- 
muse, comme  Saint-Amand,  à  décrire  les  poissons  qui 
«  se  mettent  aux  fenêtres  »  pour  voir  passer  les  Hébreux 
dans  la  mer  Rouge,  et  tombent  quelquefois  victimes  de 
leur  curiosité  : 

Hinc  indè  attoniti  liquide  staiit  marmore  pisces  , 
Excelsosque  nalanl  scopulos;  siforlèferantur 
In  transvorsa,  cadiint  pelagi  de  montibnsallis 
Praecipites,  caecâque  vadi  illidunlur  areiiâ  \ 

'  Les  Juifs  fuyaient  (oui  commerce  avec  les  Samaritains  :  Non  CO' 
utuntur  Judœi  Samaritanis,  et  le  P.  Millieu  ne  craint  pas  de  les  faire 
fraterniser  avec  les  païens  ! 

'  Saint-Amant  {Moïse  sauvé)  dit  : 

<(  Et  là  prés  des  remparts  que  l'œil  peut  transpercer, 
Les  poissons  esbahis  les  regardent  passer.  » 
On  prétend  que  Saint-Amant,  ignorant  le  latin,  n'a  pu  imiterMilIieu. 
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Moïse,  fait  chanter  son  cantique  par  deux  chœurs 

dansants,  au  milieu  desquels  il  liât  la  mesure  : 

Adversisque  clioris  médius  gostumque  inodumque 
Dividit  et  virgà  modulans  praeit  enthea  verba. 

A  côté  de  pareilles  descriptions  on  trouve  des  endroits 
touchants.  Tel  est  ce  passage  heureusement  imité  d'Ho- 
mère \  où  Moïse,  revenu  de  la  montagne  sainte,  le  front 
orné  de  deux  rayons  lumineux,  voyant  son  jeune  fils 
effrayé  de  ce  prodige,  le  rassure  en  l'embrassant. 

Le  P.  Mambrun  fut  plus  habile  à  traiter  de  l'épopée 
qu'à  en  donner  un  modèle.  Son  Constantin  '^,  Irès- 
vanté  par  Ménage  et  Chapelain,  essuya  de  nombreuses 
critiques;  on  reprochait  à  ce  poëme  de  commencer  par 
le  sacrifice  d'Adonis  et  non  par  un  acte  de  Constantin; 
on  y  reprenait  aussi  diverses  erreurs  historiques.  Mam- 
brun  fit  une  dissertation  pour  le  défendre. 

Le  P.  do  BussiÈRE  souujit  son  Scanderberg  (1662) 
à  Chapelain,  que  sa  Pucelle^  si  vantée  tant  qu'elle  fut 
inédile,  désignait  comme  un  oracle  à  la  confiance  de 
ceux  qui  aspiraient  à  la  gloire  épique.  Chapelain  lui 
conseilla  de  rendre  son  poëme  plus  régulier.  Mais  si  la 
régularité  se  fût  trouvée  le  grand  mérite  en  ce  genre, 
la  Pucelle  ne  serait  pas  morte  en  naissant,  car  Huet  ne 
cessa  de  remontrer  au  public  qu'elle  était  parfaitement 
conforme  aux  règles. 

Vlgnatiade  (ou  la  fondation  des  jésuites)  était  un 

Mais  qui  nous  assure  qu'il  ne  connut  pas  le  Moyses  viator  par  quelques 
passages  qu'on  lui  en  aurait  traduits  ? 

'  Iliade,  vi.  Les  adieux  d'Hector  à  Astyanax. 

-  Constant inus.  —  Paris,  1658. 11  avait  fait  une  dissertation  péripa- 
téticienne sur  l'cpopée.  —  Paris^  1652  —  in-4°. 


sujet  fort  propre  à  inspirer  un  disciple  de  saint  Ignace  ; 
c'était  l'Enéide  de  l'ordre.  Les  rapprochements  piquants 
avec  l'épopée  de  Virgile,  les  allusions  heureuses  ne  de- 
vaient pas  y  manquer  : 

Hinc  populum  lalè  l'egem,  belloqiie  superbum,  etc. 

C'est  le  poëte  qui  manqua.  Le  P.  Lebrun  ne  vit  là 
autre  chose  à  faire  que  la  troisième  partie  de  son  P^ir- 
gile  chrétien,  parodie  assez  puérile ,  où  des  églogues 
sacrées  répondent  aux  Bucoliques,  et  la  Pxychurgie 
(culture  de  l'àme),  aux  Géorgiques.  On  peut  regretter 
qu'un  poëte  plus  capable,  delà  même  compagnie,  ne  se 
soit  pas  emparé  du  même  sujet. 

Le  P.  Frizon  ,  dans  son  Xavier  Thaumaturge 
(1684), se  passa  du  merveilleux  mythologique,  comme 
Lucain,  et  ne  put  s'empêcher  de  tomber  comme  lui 
dans  l'emphase  et  la  déclamation. 

Rémi,  professeur  royal  d'éloquence,  avait  composé  la 
^owréoA^We  (Borbonias);  Du  May,  encore  élève  de  rhé- 
torique et  à  peine  âgé  de  seize  ans,  fit  le  premier  chant 
d'une Enghiemiéide  (Enguienneis),  très-vanté par  Gro- 
novius;  mais  il  ne  continua  pas  ce  poëme;  Quillet 
avait  fait  une  He/iriade  (Henricias),  «  plus  belle  encore 
que  sa  belle  Callipédie,  »  disait  Gostar  ^;  en  mourant 
il  légua  cinq  cents  écus  à  Ménage  pour  la  publier.  Mé- 
nage est  accusé  d'avoir  gardé  l'argent,  car  le  poëme  n'a 
jamais  été  publié  '^;  enfin  Boissat  l'Esprit  ht  un  poëme 
de  Charles-Martel. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  quatre  dernières  épopées, 

'  Lettres,  U,  250. 

^  Baillet.  —  Jtig.  des  Sav.  (noie  de  La  Monnoye  sur  Quillet.) 


moins  connues  encore  que  celles  des  jésuites,  se  distin- 
guaient nettement  de  celles-ci  parleurs  sujets  qui  étaient 
tirés  de  l'histoire  nationale. 

II.  Dans  la  poésie  didactique  le  rôle  de  la  science  est 
plus  important  que  dans  l'épopée;  nos  érudits  y  ont 
aussi  beaucoup  mieux  réussi.  Ils  ont  laissé  en  ce  genre 
des  œuvres  que  l'on  peut  lire  avec  un  intérêt  soutenu, 
et  où  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  souvent  l'art  de 
distribuer  et  d'orner  une  matière  vulgaire,  autant  que 
l'élégance  de  la  versification.  Pour  ces  poëines,  on  peut 
distinguer  deux  périodes  dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Dans  la  première,  qui  se  termine  vers  1685,  ils  sont 
])lus  rares,  mais  généralement  plus  sérieux  que  dans  la 
seconde. 

Le  plus  remarqué  dans  la  première  période  fut  le 
poëme  (\es<  Jardùis  du  P.  Rapine  Dans  le  quatrième 
livre  des  Géorgîqiies^  Virgile  avait  témoigné  un  instant 
l'envie  de  chanter  les /fl^r^^^/V^^-y  mais  il  n'avait  fait  qu'ef- 
fleurer ce  sujet  par  le  gracieux  épisode  du  vieillard  de 
Tarente,  et  l'avait  abandonné  aux  poètes  à  venir  : 

Veiùm  ligec  ipse  oquidem  spatiis  cxclususiniqiiis 
Prselereo  atque  aliis  post  me  memorando  reiinquo. 

Rapin  a  accepté  ce  legs  :  a  On  regardera  peut-être, 
dit-il  dans  sa  préface,  comme  une  audace  intolérable, 
de  vouloir  traiter  une  partie  du  plus  parfait  des  poèmes, 
omise  par  le  prince  des  poètes.  Mais  le  goût  des  jardins 
se  répand  de  plus  en  plus  et  se  trouve  déjà  en  honneur 
chez  tous  les  grands;  »  et  cela  suffit  pour  le  rassurer.  Il 
y  a  quelque  apparence  que  ce  goût  si  accrédité  con- 

'  /?.  Bapini  Hurtorum  libri  III-  1665. 
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Iribua  beaucoup  au  magnifique  succès  de  Rapin.  Les 
admirateurs  de  Le  Notre  et  de  La  Quinlinie  furent  en- 
chantés des  brillantes  descriptions  de  fleurs,  de  paysa- 
ges, de  cascades,  qui  émaillent  les  Jardms;  ils  lui  par- 
donnèrent volontiers  la  régularité  un  peu  froide  et 
monotone  de  son  plan,  où  tout  semble  tiré  au  cordeau. 
Les  faunes,  les  naïades,  les  nymphes  qui  peuplaient  à 
l'envi  les  parcs  créés  sous  Louis  XIV,  empêchèrent  sans 
doute  d'apercevoir  l'abus  que  faisait  le  poëte  de  tous 
ces  personnages  qui  accompagnent  invariablement  chez 
lui,  chaque  fleur,  chaque  arbre,  chaque  pièce  d'eau. 

Dix  ans  auparavant,  Quillet  s'était  rendu  célèbre  par 
\3i  Callipédie^ .  Avant  lui,  Scévole  de  Sainte-Marthe  avait, 
dans  le  poëme  de  la  Pédotrophie  [Psedolro^^hid],  traité 
de  la  gestation,  de  l'allaitement,  et  de  la  presnière  édu- 
cation de  l'enfant.  Plus  tard,  Rousseau  devait  prendre 
l'enfant  au  berceau  et  le  conduire  jusquau  mariage. 
Quillet  reculait  les  limites  du  sujet,  en  remontant  jusqu'à 
la  négociation  du  mariage  entre  les  futurs  auteurs  de 
la  famille.  Il  faut  se  garder  de  prendre  en  un  sens  étroit 
et  purement  matériel  le  litre  de  son  poëme.  La  beauté 
qu'il  envisage  dans  une  génération  est  la  beauté  de  l'es- 
prit autant  que  celle  du  corps  : 

Quee  décora  eximiam  pulchrosnb  corpore  mentem 
Conimendeni,clarisque  homitiem  virtutibus  ornent 
Hic  canere  aggredior. 

C'est  sans  doule  pour  avoir  mal  interprété  le  litre 
sans  lire  le  poëme,  ou  pour  avoir  oublié  que  l'auteur 

*  Calvidii  Lœli  Calli[.œdia  ,  seu  de  pulchiœ  prolls  habciiJœra- 
tione.  —  1055. 
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fut  médecin,  qu'on  a  exagéré  la  licence  de  son  œuvre. 
Bayle'  soutient  que  la  lecture  de  Pétrone  y  éclate 
moins  que  celle  de  Lucrèce.  La  Monnoye  y  a  relevé  plus 
d'une  faute  contre  la  grammaire  et  la  prosodie^.  Fré- 
ron,  répondant  plus  tard  à  ces  critiques,  assurait  «  qu'il 
y  a  peu  de  poètes  latins  modernes  qui  puissent  être  com- 
parés à  celui-là,  soit  pour  le  sujets  qui  est  très-intéres- 
sant, soit  pour  la  juste  distribution  des  parties,  soit 
pour  la  beauté  de  la  versification'^.  »  La  ^lonnoye  re- 
prochait aussi  à  Quillet  la  fiivolité  de  son  sujet.  Rien, 
il  est  vrai,  n'est  plus  imaginaire  que  Tinfluence  qu'il 
accorde  aux  astres  ;  mais  on  eût  pu  faire  le  même  re- 
proche aux  Géorgiques,  le  plus  parfait  des  chefs-d'œu- 
vre latins;  faut-il  d'ailleurs  ne  tenir  aucun  compte  des 
vers  énergiques  de  la  Callipédie  contre  la  mollesse  de 
Téducation  aristocratique,  contre  la  dépravation  des 
mœurs,  et  les  mariages  inspirés  par  la  cupidité,  ni  de 
la  hardiesse  du  conseil  adressé  à  Louis  XIV?  Le  poëte 
rengage  à  se  choisir  une  épouse  vertueuse  et  qui  ait  son 
affection,  dût-elle  n'être  pas  de  la  liguée  des  rois;  car, 
dit-il,  l'usage  qui  porte  les  princes  à  s'unir  à  une  prin- 
cesse inconnue  peut  faire  arriver  au  trône  une  race  il- 
légitime : 

Eripe  te  his,  Rex  magne,  probiis,  contenLus  amandâ 
Conjuge,  regales  foiniosâ  proie  pénates 
Auge  et  conspicuos  pueros  in  sceplra  repone. 


'  Dict.  hist.  et  critique. 

^  Voy.  Menagiana. 

^  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps,  l.  l,p.  158^  1749. —  Fré- 
ron,  oubliant  qu'il  y  a  dans  le  Menagiana  de  1715  beaucoup  d'addilions 
de  La  Monnoye,  met  sur  le  compte  de  Ménage  les  crlliques  de  celui-ci. 
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Il  ne  fallait  peut-être  pas  moins  de  hardiesse  pour 
suivre  ce  conseil  que  pour  le  donner. 

Bacoue,  calviniste  converti,  devenu  évéque,  professe, 
dans  le  poëme  de  V  Education  du  dauphin^ ,  des  idées 
non  moins  hardies,  et  qui,  chez  un  écrivain  français,  se- 
raient peut-être  signalées  comme  la  marque  d'un  esprit 
qui  devance  son  siècle.  La  royauté  élective  lui  paraît  la 
meilleure  forme  de  gouvernement,  et  la  royauté  héré- 
ditaire un  remède  rendu  nécessaire  par  la  décadence 
humaine.  Il  indique  judicieusement  les  causes  de  la  pré- 
cocité intellectuelle  des  princes,  il  enseigne  l'art  de  di- 
riger leurs  passions,  les  règles  et  les  limites  qu'ils 
doivent  s'imposer  en  matière  de  piété  et  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  confesseur  (on  sait  l'importance  qu'avait 
alors  ce  poste);  le  danger  qu'il  y  a  pour  eux  à  ambition- 
ner, comme  Alphonse  TAsti'onome,  le  renom  de  poëte 
ou  de  savant.  On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  quand 
on  songe  combien  ce  danger  fut  chimérique  pour  le 
prince  que  le  poëte  avait  en  vue.  Qui  s'aviserait  de  re- 
procher au  dauphin  d'avoir  jamais  abusé  de  la  science, 
autrement  qu'en  absorbant  sans  profit  les  soins  réunis 
du  plus  grand  génie,  et  de  la  plus  vaste  intelligence  du 
siècle,  deBossuet  et  de  Huet? 

Savary  avait  promis  des  poëmes  sur  toutes  les  chasses; 
il  en  fit  sur  la  Chasse  au  lièvre^  la  Chasse  au  cerj  et 
sur  d'autres  encore,  ainsi  que  sur  les  Règles  du  nia- 
Jîége'^.  Suivant  Huet,  connaisseur  habile  s'il  en  fut  ja- 

'  Delphinus  sive  de  prima  principis   institutione.  —  Toulouse, 
1670. 
^  Album  Dianœleporicidiœ,  1655.  —  Ilippodromi  leges,  1662. 
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mais,  la  fécondité  de  Savary,  de  beaucoup  supérieure  à 
son  élégance,  finit  par  lasser  les  imprimeurs  aussi  bien 
que  les  lecteurs^ 

P.  Petit,  médecin  et  poëte,  chanta  le  Thé  en  vers,  où 
le  poëte  se  montre  beaucoup  plus  que  le  médecin^. 

Tene  ego,  siiiensis  pignus  niemorabile  lerrae, 
Indictam  usque  meis  paliar  servire  camœnis  ? 

Au  contraire,  dans  la  Peinture^  de  Dufresnoy,  pein- 
tre et  poëte,  on  reconnaît  bien  plus  le  disciple  de  Ra- 
phaël que  celui  de  Virgile,  quoiqu'il  se  plaise,  en  dé- 
butant, à  présenter  la  peinture  et  la  poé.-ie  comme  deux 
sœurs  égales  : 

Ut  pictiira  poesis  erit,  similisque  poesi 
Sit  pictura;  refertpar  semula  quseque  sororem, 
Alternanlque  vices  etnomina  :  muta  poesis 
DiciUirh«c;  pictura loquens  solet  illavocari. 

L'origine  de  ce  poëme  s'accorde  peu  avec  les  condi- 
tions ordinaires  de  l'inspiration  poétique.  Dufresnoy, 
étudiant  a  Rome  Raphaël  et  Tantique,  exprimait  tous 
les  soirs  en  vers  latins  ses  remartiues  de  la  journée.  Le 
poëme  ainsi  composé  ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de 
l'auteur  par  Mignard,  son  protecteur  et  son  ami,  et  ne 
paraît  pas  avoir  été  surpassé  par  ceux  qu'on  a  écrits 
depuis,  même  en  français,  sur  cette  matière^.  Le  poëme 
de  l'abbé  de  Marsy  {Pictura)  est  regardé  comme  très- 

'  Commentarius  c/e'reb.,  etc.,  158. 

■^  Thia  sinensis,  1685. 

'  Dearte  grapliicâ,  1666. 

^  On  peut  voir  le  poëme  de  Dufresnoy  comparé  à  d'autres  sur  la  pein- 
ture dans  Clément,  Observât,  rritiq.  sur  la  trad.  des  Géorgiq.  et  div. 
lioëmes  sur  la  ptinture.  —  Genève,  1771,  in-12. 
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inférieurà  celui-là.  Le  Jounial  des  S  aidants  annonce  une 
traduction  de  l'ouvrage  deDufresnoy,  accompagnée  d'un 
commentaire  qui  fait  avec  elle  «  un  corps  achevé  de  la 
peinture,  où  Ton  peut  apprendre  en  fort  peu  de  temps  à 
bien  juger  et  à  bien  parler  de  la  beauté  d'un  ta- 
bleau ^  » 

MoNTMOR,  maitre  des  requêtes,  ami  de   Gassendi, 
avait  chanté  les  théories  de  ce  philosophe  dans  un  poëme 
de  la  Nature  des  choses  {de  rerum  iiaiura),  qui  n'est 
pas  venu  jusqu'à  nous. 
^        Les  poèmes  didactiques  de  la  seconde  période  ap- 
partiennent la  plupart  aux  jésuites.  Un  entraînement 
général  vers  ce  genre  de  poëme  se  produisit  chez  eux, 
surtout  après  le  succès  de  Vanière.  Il  devenait  plus 
difticile  de  réussir  dans  les  genres  où  Commire,  Huet, 
Santeuil  et  tant  d'autres,  avaient  moissonné  les  plus 
beaux  sujets,  et  épuisé  l'attention  des  lecteurs  ;  d'ail- 
leurs les  esprits  commençaient  à  se  toui'ner  avec  prédi- 
lection vers  les  sciences,  qui  offrent  au  poëte  didactique 
une  mine  inépuisable.  Les  mémoires  de  Trévoux,  en 
1705,  signalaient  ainsi  ces  nouvelles  tendances  :  «  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  s'occupent  depuis  quelques  années 
à  cultiver  la  poésie  latine,  se  sont  attachés,  après  un 
grand  maître,  à  nous  donner  en  vers  les  préceptes  de 
certains  arts  qui  sont  et  pour  l'usage  et  pour  l'agrément 
de  la  vie,  ou  les  descriptions  de  différents  effets  de  la 
nature.  Ces  poésies  sont  d'autant  plus  agréables  qu'il 
est  plus  difïicile  de  joindre  dans  ce  genre  d'ouvrage 

'  Journ.  desSav.  1668  (P.  139). 


—  sa- 
la délicatesse  et  la  pureté  du  langage  avec  redort  et  l'a- 
grément de  l'invention'.  )^ 

Ce  fut  comme  une  avalanche  de  poëmes  didactiques 
sur  les  sujets  les  pins  divers,  depuis  la  musique  jusqu'à 
Teau  de  goudron,  depuis  la  poudre  à  canon  jusqu'aux 
spéculations  de  Descartes  ^. 

On  avait  déjà  vu  P.  Petit  emprunter  une  grossière 

facétie  d'Horace  pour  terminer  une  satire  contre  le 

système  des  tourbillons  : 

Cùm,  diplosasonal  quantum  vesica.  pepedit 
Nescio  quis,  magno  quatiens  latera  aegra  cachinno 
Quo  crepitu  convulsge  omnes  (mirabile  diclu), 
Dissiliunt  moles,  corpuscula,  pondéra,  plaga\.. 
...  Sic  Cartesius  momento  evanuitorl)is  ^ 

Dans  un  poème  moins  jovial,  mais  beaucoup  plus 
long,  le  P.  LeCoëlic  décrit  le  Monde  de  Descartes ''^ 
puis  le  fait  crouler  sur  le  philosophe,  qui,  se  tenant  au 
centre,  étudiait  avec  une  lunette  les  symptômes  de  ce 
bouleversement  : 

Niniio  concussa  tumultu 
Compago  tandem  resoluta  est  et  rota  princeps, 
Quà  se  tolius  vertebat  machina  munJi, 
Fracla  dédit  sonilum.  Extemplô  corpuscula,  ruptis 
Objicibus,  sœvo  volitanlludibria  venlo, 
Atqiie  omnis  mundus  proprià  sub  mole  fatiscit. 
Ipse  opifex  tubulo  pestem  dtim  respicit  amens, 
Obrutus  in  medio  quem  stnixerat  occubat  orbe. 

Une  philosophie  légère,  enjouée  et  parfois  mondaine 
inspira  les  poëmes  de  Y  Art  de  converser,  de  VAj^tde 

'  Mém.  de  Trévoux,  seplembre  1705. 

^  Un  grand  nombre  ont  éii'  recnoillis  et  insérés  dans  les  deux  volumes 
publiés  en  1749,  sous  le  titre  de  Poemata  didascalica. 
'  Petit.  —  In  sophistas  satyra. 
*  Mundus  Cartesii. 
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plaisanter^  du  Langage  des  feux,  des  Passions, 
dcsSongesK  Les  JMémoires  de  Trévoux  (1718,  juillet) 
s'expriment  ainsi  sur  le  poëme  du  Langage  des  yeiioc  : 
«  Tl  faut  beaucoup  d'esprit  pour  choisir  un  sujet  bi 
heureux;  il  en  faut  encore  [)his  pour  le  traiter.  »  On 
voit  poindre  ici  déjà,  ce  me  semble,  une  certaine  révo- 
lution dans  les  motifs  de  cultiver  la  poésie  latine  :  lous 
ces  jeunes  jésuites  veulent  montrer  surtout  de  l'esprit; 
vingt  ans  auparavant,  Jouvancy  et  les  autres  grands  hu- 
manistes voyaient  encore  plus  dans  la  poésie  latine  un 
\^  moyen   de  montrer  de  l'érudition. 

Je  ne  parle  pas  ici  d'un  poëme  autrement  sérieux 
que  tous  ceux-là,  V A nti- Lucrèce,  qui  nous  occupera 
longuement  à  la  fin  du  dernier  chapitre 

La  muse  latine  monta  dans  la  chaire  du  professeur 
pour  enseigner  VÀrt  de  faire  une  lettre,  VÀrt  d'ex- 
pliquer les  énigmes^  V Action  de  V orateur"^. 

Elle  s'installa  dans  le  sanctuaire  de  la  physique  et 
expliqua  les  mystères  du  Feu,  de  la  Musique,  de  V Ai- 
mant^. Elle  s'élança  à  la  poursuite  des  Comètes  vaga- 
bondes ;  elle  descendit  dans  les  entrailles  de  la  terre 
pour  en  étudier  les  Tremblements^  et  y  chercher  les 
mines  d'Or  *.    Les   riches  parcs   de   l'histoire  natu- 

'  Ars  confabutandi  (du  P.  Tarillon,  1693)  ;  Ars  jocandi  (Hébert, 
1698).  —  Oculorum  i^ernio  (de  Rascas,  i718).  — De  molibus  animi 
(Brumoy,  1725).  —  Somnium  (Oudin). 

-■  Ratio  conscrib.  epistolœ  (Monta igu,  1713).  —  Ars  œnigmata 
inlerpretandi  (Masselot,  1700),  —  Actio  oratoris  (Lucas). 

'  fjnis  (Oi  DiN,:.  —  Musica  (ï.fFFuvnF  ,  170'i).  —  Magnes  (Fel- 
f.oN,  1706). 

'  Cometœ  (Souciet,  1706;.  —  Terrce  wiûfus  (Leffevre,  1704).  — Au~ 
rum,    Lhhîvre,  1703). 
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relie  lui  furent  ouverts  et  ofîrirent  à  son  admiration 
les  Ora/iges  brillant  dans  la  corbeille  de  Poiuone,  les 
captifs  mélodieux  des  Volières^  la  Poule  régnant  dans 
la  basse-cour;  puis,  secouant  ses  ailes  humides,  elle 
s'envola  de  nouveau  dans  les  airs  à  la  poursuite  des 
Papillons  * . 

De  (out  temps  elle  aima  la  campagne,  elle  y  suivit 
donc  volontiers  Vamère,  le  cygne  de  Toulouse.  D'abord 
elle  contempla  le  peuple  muet  des  Etangs^  écouta  le  rou- 
coulement des  Colombes,  qu'elle  pouvait  entendre  en- 
core en  visitant  la  Teigne  et  le  Potager'^.  Enchantée 
de  ses  premiers  pas,  elle  voulut  faire  une  exploration 
de  tout  le  Domaine'^,  assister  à  tous  les  tiavaux  des 
champs,  en  admirer  les  fêles  et  participer  enfin  aux 
grandes  chasses.  Ce  fut  une  série  de  courses  si  longues 
et  si  compliquées,  qu'en  voyant  le  cerf  se  rendre  aux 
chasseurs  à  la  fin  du  poëme,  on  est  porté  à  se  deman- 
der si  la  muse  n'est  pas  aussi  fatiguée  que  lui. 

Elle  eut  le  courage  d'aiïronfer  la  poussière  et  le  feu 
des  ateliers;  elle  mania  gracieusement  le  pilon  qui  broie 
les  matières  de  la  Poudre  à  canon  ^  le  tube  brûlant 
du  P^errier,  le  cylindre  où  Vulcain  fait  dégager  laiome 
du  Cafe\  et  les  ustensiles  où  se  prépare  VEau  de  gou- 
dron *. 

'  Mala  aurea  (Veschimbez,  169-2).  —  Aviarium  (Roze,  1700).  — 
Gallinœ  (DircERCEAu,  1693).  —  Papiliunes  (DucRncEAu,  1096). 

^  Stagna  ,  Columhœ  ,  Vitis  ,  O'iia  (Poëmes  publiés  d'abord  sépaté- 
menl  ,  puis  insérés  dans  le  Prœdium  rusUcum  qui  eut  vingl-quatre 
chants  ,  qu'on  vit  paraître  ,  deux  en  1706,  dix  en  1708  et  tous  en  1750). 

^  Prœdium  rusticum.  «  Opus  aggredior,  quod  universam  feré  ruris 
disciplinain  complectitur.  »    Préface.) 

^  Pulvis  Pyrius   (Taru-lon,  1692).  —  De  arte  vitrariâ  (Brumoy, 
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De  tous  les  poëmes  didactiques  publiés  daus  celte 
seconde  période,  celai  de  Vanière,  qui  est  le  plus  connu, 
est  aussi  le  plus  instructif  et  le  plus  intéressant,  malgré 
sa  diffusion  et  sa  longueur.  Les  descriptions  gracieuses 
et  vraiment  poétiques,  les  épisodes  touchants,  quelque- 
fois personnels,  n"y  sont  point  rares.  On  aime  son  lan- 
gage toujours  naturel,  ses  réflexions  très-libres  sur  les 
choses  du  temps,  qui  trahissent  une  âme  honnête,  et 
une  certaine  bonhomie  qui  n'est  pas  dépourvue  de 
malice.  En  publiant  ce  poëme  en  entier,  vingt-quatre 
ans  après  l'apparition  des  deux  premiers  livres,  le  poêle 
avouait  que  le  succès  de  Rapin  l'avait  d'abord  égaré 
dans  les  vieilleries  de  la  mythologie  '.  11  semble  qu'un 
long  commerce  avec  les  beautés  de  la  nature  a  fini  par 
le  désabuser.  Mais  les  auteurs  des  autres  poëmes  didac- 

1712).  —  Caffœum  (Mâssieu)  ,  et  Fabis  Arabica  (Fellon^  1696j.  — 
Jqua  picata  (Couutois,  1731). 

Le  poëme  du  P.  Fellon  sur  le  Café  a  l'air  de  s'adresser  aux  prépara- 
teurs de  celle  liqueur  ;  celui  de  l'abbé  Massieu  me  paraît  s'adresser  plu- 
tôt aux  consommateurs.  Au  lieu  de  s'étendre  longuement,  comme  le  pre- 
mier, sur  la  manipulation  des  matières,  au  lieu  de  vous  invitera  mettre 
vous-même  la  main  au  petit  moulin, 

Nec  verô  pudeat  manibus  versare  molile, 

Massieu  s'attache  de  préférence  à  décrire  l'arôme  suave  du  café,  la  ma- 
nière de  l'absorber,  les  jouissances  qu'il  procure  ; 

Sorbe  paulatim  interque  bibendum 
Dulces  necle  moras,  et  longis  tractibus  hauri 
Exsugens,  dum  fervet  adhuc  urilque  palalum. 

Quel  enjouement  dans  ces  vers  où  il  recommande  aux  gens  obèses  l'u- 
sage de  cette  liqueur  : 

Quare  agite,  ô  veslrœ  vobis  si  cura  salutis, 

Vos  quels  propendel  triplex  in  pectora  mentum, 

Qui  lardum  trahilis  magno  molimine  ventrem, 

Vos  decet  imprimis  calido  indulgere  liquori. 
'  «  Nondum  ab  hac  anilitale  resipueram.  »  (Noie  du  livre  XV.) 


tiques  de  la  même  époque  ne  renoncèrent  jamais  à  ces 
vieilleries.  Dans  ces  poëmes  on  voit  de  jeunes  esprits 
s'essayant  à  des  tours  de  force,  luttant  avec  souplesse 
et  élégance  contre  des  difficultés,  se  jouant  continuelle- 
ment au  milieu  des  fictions  de  la  mythologie.  Ce  sont 
des  dieux,  des  demi-dieux  ou  des  nymphes,  qui  inven- 
tent tout,  produisent  tout,  expliquent  tout  :  le  café,  les 
fleurs,  les  divers  instruments  de  musique,  d'optique,  etc- 
Vulcain,  Saturne,  Hébé,  Apollon,  Mercure  sont  donc 
aussi  nécessaires  en  ce  monde  que  si  déjà  Galilée, 
Pascal,  Tournefort,  Cassiui,  Huyghens  n^eussent  pas 
existé?  S'il  s'agissait  d'une  épopée,  peut-être  n'irais-je 
pas  arracher  à  Pan  sa  flûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux, 
ni  même  au  dieu  des  vents  son  sceptre  ; 

Illâ  se  jactel  in  aulâ 
.Eolus. 

Mais  dans  un  poëme  didactique,  je  préférerais  trouver, 
comme  chez  Lucrèce,  la  trace  des  efforts  de  l'esprit 
humain,  luttant  contre  les  mystères  de  la  nature.  Si  j'y 
accordais  quelque  place  au  langage  mythologique,  ce 
serait  pour  qu'il  nous  dépeignît  le  feu  du  ciel  ravi  par 
les  génies  inventeurs,  nouveaux  Prométhées.  En  voyant 
la  mythologie  effacer  ainsi  tout  vestige  de  ces  bienfai- 
teurs de  l'humanité,  je  dirais  volontiers  avec  Cicéron  : 
humana  transtulit  ad  Deos,  d'mna  mallem  ad  jiosj 
et  c'est  là  le  grand  creux  que  j'y  trouve  avec  notre 
Bossuet  ^. 

'  Voy.  les  poëmes  de  Lefebvre    [Musica) ,  de  Brunioy  [De  arte  i'(- 
trariâ). 

'  Voy.  Bossuet,  2«  leUre  à  Sanleuil^  1690. 
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lïl.  L'amour  de  la  nature,  qui  a  soutenu  Vanière  clans 
le  cours  de  son  long  poëme,  nie  paraît  se  révéler  plus 
souvent  et  avec  plus  d.'  bonheur  dans  les  poêles  latins 
que  dans  les  poètes  français  du  grand  siècle.  Que  Tab- 
sence  de  ce  sentiment  chez  les  Corneille,  les  Boilcau,  les 
Racine,  vienne,  comiue  le  veulent  quelques-uns,  de  la 
fascination  exercée  par  la  cour  et  ses  faveurs,  ou  ^ 
comme  d'autres  le  prétendent,  de  l'influence  de  Des- 
cartes, qui  avait  tourné  vers  l'étude  de  l'homme   les 
préoccupations  des  esprits,  c'est  ce  que  je  ne  veux  pas 
examiner  ici.  J'admettrais  d'ailleurs  volontiers  que  nos 
grands  poètes  nationaux  purent  subir  ces  deux  influences 
à  la  fois;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  purent  agir  sensi- 
blement sur  nos  poètes  latins.  On  a  vu  deux  d'entre 
eux  composer  des  poëmes  contre  Descaries,  peu  aimé 
des  jésuites  en  général,  et  beaucoup  en  composèrent 
en  l'honneur  de  Gassendi,    son   rival.   Huet,  qui  fut 
d'abord  disciple  de  Descaries,  devint  un  de  ses  plus 
opiniâtres  et_,  avouons-le,   un   de  ses  plus  déraison- 
nables  adversaires.   Moins  gâtés   par  la   Cour  et  le 
monde  que  les   écrivains  français ,  nos  [»oëtes  latins 
pouvaient  avec  plus  d'indépendance  d'esprit  admirer 
dans  Virgile,  Horace  et  TibuUe,  la  beauté  des  scènes 
champêtres,  et  aller  en  jouir  eux-mêmes. 

Leurs  poésies  nous  les  montrent  souvent  à  la  cam- 
pagne. Ici,  c'est  Rapin  qui  lit  Théocrite  sous  les  om- 
brages de  Baville,  en  compagnie  de  Lamoignon,  et  y 
compose  des  églogues  qu'il  lui  dédiera  '  ;  là,  Sanleuil 

'  Ecfogœ  Rapini.  —  (Dedicat.l  «  Theocrilum  in  nostris  sub  vesperam 
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composant  des  vers  à  la  campagne  de  M.  de  Bellièvre, 

et  maudissant  les  ordres  de  ses  supérieurs  qui  viennent 

l'en  arracher  : 

VosBelIevrœi  nupermea  gaudia  colles, 

Vos  nemora,  irriguis,  vos  stagna  tumeiitia  livis, 

Vidistis  me  saepè  legentem 

Et  de  liltoribiismeditanlem  carmina  vestris  '. 

Une  autre  fois  il  adresse  des  vers  à  C!.  Le  Pelletier, 
pour  se  plaindre  de  n'avoir  pas  été  invité  avec  les  deux 
poètes  Hersan  et  Roliin  à  sa  campagne  de  Villeneuve. 
Ailleurs,  c'est  la  muse  de  Frizon  se  rendant  en  partie 
de  campagne  chez  un  riche  ami,  et  bientôt  après  chan- 
tant la  villa  hospitalière  ^. 

Quelques-uns  possèdent  une  campagne.  Voyez  Bal- 
zac dans  son  désert.  Il  est  quelque  temps  avec  un 
marquis  ;  »'  nous  avons  ensemble,  écrit-il  à  un  de  ses 
amis,  des  conversations  do  cinq  et  six  heures,  nous 
lisons  des  vers  lat'ms  etjrançais,  nous  mangeons  des 
prunes,  et  des  poires  et  des  pêches  crues  ^.  » 

Huet  passe  la  belle  saison  à  son  abbaye  d'Aunay, 
qu'il  appelle  sa  Tempe.  En  la  rov^oyanl,  il  la  salue  par 
une  ode  :  {Ad  Tempe  alnetana.) 

Tibi  grates,  ze[ihyi'is  hospita  tellus, 
Tibi  laudes  cano,  florum  sacra  mater. 
Tua  tandem,  tua  viso  repetito  juga  cursu, 
Sludiorum  pia  imtrix... 

deambulationibus  nobis  volebas,  esse  comitem  bene  nssiduuni  ;  leslis  ille 

ri  vus...  » 

'  Ad  P.  Bellevrœum,  ccloga. 

^  Rtisticalio  musarum  ad  Villam  Badifiam.  —  (Ode  VII.) 

^  Lettre  du  5  août  1652.  Remarquez  qu'il   fiiil  passer  les  vers  latins 

avant  les  vers  français. 
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Avec  quel  plaisir  il  parcourt  ces  campagnes  et  visite 
ces  grottes  fréquentées  des  Muses  ! 

Per  amœnosspatiari  juvat  agros, 
Tua  musse  faciles  antra  fréquentant. 

Ilyconnposaunefoulede  poëmes,«  inspirés, dit-il, moins 
par  la  vivacité  du  feu  poétique,  que  par  le  charme  de 
ces  lieux  riants.  »  En  se  retraçant  dans  un  âge  avancé 
le  souvenir  de  ces  beaux  jours,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  compter  au  nombre  des  fléaux  de  la  vieillesse,  la 
difficulté  de  se  mettre  en  voyage  pour  regagner  celte 
retraite  délicieuse  ^ 

L'abbé  Régnier  Desmarais  témoigne  des  goûts  non 
moins  vifs  pour  ces  douceurs  de  la  campagne.  Ne  croit- 
on  pas  trouver  quelque  chose  de  J.-J.  Rousseau  ou  de 
Lamartine  dans  le  plaisir  qu'il  a  d'assister  au  lever  du 
soleil  : 

Hic  ego,  si  quid  agam  curas  scire,  otior,  et  nunc 
Vicinos  colles  supero  impiger,  exorienti 
Aurorae  propei'ans  occurrere. 

Comme  il  aime  aussi  à  entendre  le  gazouillement 
des  oiseaux  : 

Quam  juvat  antiquge  tenerâsub  fronde  sedentem 
Arboris  aut  molli  porrectum  in  gramine  curis 
Et  vacuum  dulcts  avium  exaudire  querelas. 


'  Huetii  commentar.  de  rébus  ad  eum,  etc.,  p.  344. 
*  Voy.  Lamartine.  —  Méditât,  poét.  —  Adieu. 

Nous  n'irons  plus  dans  les  prairies, 

Aux  premiers  rayons  du  matin. 

Égarer  d'un  pas  incertain 

Nos  poétiques  rêveries. 

Nous  ne  goûterons  plus  votre  ombre, 

Vieux  pins,  l'honneur  de  ces  forêts... 
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Le  charme  des  lieux  où  ces  poêles  latins  aimaient  à 
composer,  a  jeté  sur  beaucoup  de  leurs  pièces  uue  teinte 
bucolique  très-naturelle  et  très-gracieuse;  on  y  trouve 
d'assez  heureuses  descriptions.  Ainsi,  les  deux  vers  où 
lioileau  dépeint  la  pêche  à  la  ligue  : 

Quelquefois  aux  appas  d'un  hameçon  perfide 
J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  timide, 

me  paraissent  plus  philosophiques,  mais  bien  moins 

pittoresques  que  ce  vers  unique  de  Huet  : 

Ilinc  tremulù  capti  ducuntur  arundine  pisces'. 

N'y  a-l-il  pas  de  la  grâce  dans  cette  description  d'un 
orage  subit,  parle  P.  Souciet  : 

Procella 
Ingruit,  et  subito  disturbat  cuncla  tumultu. 
Conliiiuô  in  pralis  olfactat  naribus  auras 
Bucula,  mugilusque  dedil,  slabula  alta  requirens; 
Et  trepidœ  fugiunt  volucres  nidosque  revisunt  : 
At  festina  lacus  circum  percurrit  hirundo, 
Obliquo  tractu  labens  et  flumina  radit 
Summa  levis  '. 

On  trouve  chez  eux,  sous  différents  titres,  une  foule 
de  pièces  sur  la  campagne.  Dans  le  recueil  des  poésies 
de  Balzac,  il  y  en  a  un  livre  entier  {Rus  et  lusus  rus- 
tici).  N'est-ce  pas  aussi  l'amour  de  la  nature  qui  a  in- 
spiré ce  grand  nombre  de  poëmes  didactiques  dont  les 
sujets  appartiennent  à  l'histoire  naturelle,  qXcqs  Eloges 
de  la  vie  champêire,  qui  servent  d'épisodes  dans  les 
poëmes  deRapin,  de  Vanière  et  de  Souciet  ^?  Ils  y  ont 


'  Eglogue  VU. 
-  Agricultura,  lîT. 

*  Voy.  tlortonm  lih.  i;  Prœd.  rusl.,  U  et  Vl!l;  Atjrkullura.  l. 

G' 
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sans  doule  imité  Virgile;  mais  Rapin  et  Vanière  ont 
rajeuni  le  sujet  en  décrivant  la  saison  qu'un  riche  cita- 
din va  passer  dans  ses  terres. 

Les  Eglogues  ne  sont  pas  rares  chez  nos  poëtcs  la- 
tins. Mais,  conformément  au  sens  primitif  du  mot,  ils 
désignent  par  là  une  foule  de  pièces  sur  les  plus  divers 
sujets.  Les  eglogues  de  Huet  sont  des  métamorphoses 
imitées  d'Ovide;  celles  de  Rapin,  des  scènes  de  la  vie 
de  la  sainte  Vierge;  celles  de  Mambrun  contiennent 
plusieurs  panégyriques  de  MM.  de  Mesmes,  et  la  des- 
cription d'un  ballet  (Tripudiiuri)  ;  celles  de  Vanière 
sont  des  entretiens  sur  Tamitié.  Voilà  pourquoi,  au 
lieu  d'entrer  dans  l'examen  de  ces  eglogues,  qui  n'ont 
de  commun  entre  elles  que  le  litre,  j'ai  voulu  plutôt 
donner  un  aperçu  de  la  poésie  bucolique  chez  nos  la- 
tinistes, en  l'envisageant  dans  des  pièces  très-diverse- 
ment intitulées,  eglogues,  épîtres,  odes,  élégies,  etc. 
On  ne  peut  leur  opposer  peut-être,  de  tous  les  poêles 
français,  que  La  Fontaine,  et  l'on  sait  que  ses  goûts  so- 
litaires le  retinrent,  lui  aussi,  toujours  assez  loin  de  la 
cour. 

IV.  Mais  La  Fontaine  aurait  du  décourager  nos  poètes 
latins  dans  le  genre  où  il  a  laissé  Phèdre  si  loin  de  lui, 
si  quelque  chose  eût  été  capable  de  décourager  ceux 
qui  croyaient  la  poésie  latine  destinée  à  fleurir  toujours 
et  les  langues  vulgaires  à  se  flétrir  bientôt  par  les  ca- 
prices de  l'usage.  Il  y  eut  donc  parmi  eux  des  fabu- 
listes. Jacques  Reignier,  médecin  de  Beaune,  composa 
un  volume  de  fables,  et  il  trouva,  dit-on,  dans  ce  tra- 
vail un  adoucissement  aux  soulTrances  d'une  maladie 
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à  laquelle  il  finit  par  succomber*.  Tanneguy  Le  Fèvre 
publia  un  recueil  de  poésies  clans  le  même  genre, 
traduites  la  plupart,  et  avec  succès,  d'Ésope  ou  de 
Locinan.  N'a-t-il  pas  quelque  chose  (jui  apjjroche  de  la 
grâce  légère  de  La  Fontaine,  dans  cette  description 
d'un  Moucheron  se  posant  sur  la  corne  d'un  taureau  : 

Inane  liquidi  pondus  aeris  culex. 

Illiic  l'I  iUiu;  dùni  vagalur  bonibilaiis, 
I.ahoviosi  sediliii  eonm  bovis. 

CoMMHiE  et  Ménage  eu  ont  donné  plusieurs  parmi 
lesquelles  se  trouvent  de  vraies  satires,  comme  ou  le 
verra  plus  loin. 

Le  P.  Sautel  est  celui  qui  en  composa  le  plus  grand 
nombre.  Il  se  donna  la  peine  de  transformer  ou  plutôt 
de  traduire  le  titre  de  fables  en  celui  de  Jeux  allégo- 
riques poétiques'^.  Plusieurs  de  ses  sujets  se  retrouvent 
dans  La  Fontaine,  et  l'unique  différence  que  je  remar- 
que entre  ces  jeux  allégoriques  et  des  fables  ordinaires, 
est  dans  la  deuxième  partie  [apodosis)  que  le  poëte 
ajoute  toujours  à  l'allégorie,  et  où  il  explique  longuement 
la  morale,  au  lieu  de  la  laisser  deviner  oudeTexprimer 
en  peu  de  mots.  Ses  descriptions  ne  manquent  pas  de 
grâce  ni  de  délicatesse.  Mais  si  l'on  songe  à  sa  diffu- 
sion habituelle,  à  la  frivolité  de  beaucoup  de  ses  sujets^, 
à  l'affectation  d'esprit  qui  le  porte  à  des  inventions 

'  Apologi  Phœclrii  ex  ludicris  J.  Regnerii  Belnensis  D.  M.  —  Di- 
jon, 1653. 

^  Lusus  allegoriei  poetici. 

'  Par  ex.  :  La  Mort  et  l'Amour,  Les  Plaintes  d'une  mouche  en  plus 
de  deux  cents  vers. 


—  9i  — 
raffinées*,  à  des  jeux  de  mots  puérils  tels  que  celui-ci  : 

Hictibuîon  sapiat,  si  sapis  ipse,  liqiior; 
OU  comme  ces  paroles  adressées  à  une  mouche  noyée 
dans  un  vase  de  lait  : 

Lactis  olorinus  quo  mergeris  obruta  candor, 
Candorem  ingenii  dénotât  ille  tui  ; 

au  lieu  de  lui  reprocher  le  changement  du  titre  de  fable 
en  celui  de  jeux  allégoriques,  on  est  tenté  de  lui  appli- 
quer cette  épigramme  : 

Paule,  tuiim  inscribis/f/f?on<m  nomine  librum. 
In  loto  libro  nil  melius  titulo  '. 

CLes  Paraphrases  de  l'Écriture  sainte  furent  publiées 
en  si  grand  nombre,  que  le  P.  Lelong,  dans  sa  Biblio- 
thèque sacrée ,  en  compte  de  douze  poètes  sur  Job 
(De  Thou,  Vavasseiir,  Albutiiis,  etc.),  de  vingt  sur  VEc- 
clésiaste (\)q  Thou,  Guijon,  Maury,  le  P.  Le  Brun,  etc.  ). 
Moins  heureux  que  Malherbe,  Rousseau  et  Le  Franc 
de  Pompignan,  les  auteurs  de  ces  paraphrases  latines 
ont  ordinairement  déHguré  la  majestueuse  simplicité  du 
texte  sacré  par  des  traits  subtils  et  par  un  style  diffus; 
ils  en  ont  profané  la  sainteté  par  l'alliage  des  fictions 
mythologiques;  mais  cette  vogue  d'un  genre  de  com- 
position où  le  poëte  n'avait  ni  la  peine  ni  le  mérite  de 
l'invention,  atteste  le  crédit  dont  jouissait  le  talent  de 
versificateur. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  divers  petits  poëraes,  odes, 

'  Par  ex.  :  Les  Plaintes  rie  la  rose  distillée. 

'  Épigr.  faite  au  xvi*=  siècle  sur  les  poésies  de  Nie.  Bourbon  (oncle  de 
celui  qui  vécut  au  xvn'  siècle)  intitulée  Nugœ  : 

Paule,  tuum  inscribis  nugarum  nomine  librum,  etc. 
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élégies,  idylles,  etc.,  dont  les  sujets  se  trouvent  aussi 
variés  que  les  nuances  du  sentiment  et  de  la  pensée  de 
l'homme.  Il  serait  difficile  de  s'élever,  dans  leur  élude, 
à  des  vues  générales.  D'ailleurs,  ces  divers  genres 
seront  suffisamment  représentés  dans  la  catégorie  qui 
suit.  Puisque  toutes  ces  œuvres  purement  littéraires 
que  je  viens  de  parcourir  sont  les  moins  imporlanles 
dans  mon  sujet,  et  que  ces  petits  poëmes  seraient  les 
moins  importants  parmi  elles,  on  me  pardonnera  fa- 
cilement, je  l'espère,  de  me  borner  aux  aperçus  ra- 
pides que  j'ai  tracés,  et  de  ne  [)as  entrer  dans  des 
énumérations  plus  complètes,  qui  pourraient  devenir 
fastidieuses. 


II. 


Des  cenvrcs  constacrées  à  des  snjet» 
confemporaias. 

POÉSIE   NARRATIVE   OU    DESCRIPTIVE.   —   POÉSIE   INSPIRÉE   PAR 
l'admiration   ou   l'amitié.   —   POÉSIE   SATIRIQUE. 

Dans  cette  nouvelle  classe  d'œuvreSjla  poésie  latine 
est  intimement  associée  à  la  vie  contemporaine.  Non- 
seulement  elles  prennent  leur  sujet  dans  les  choses 
mêmes  du  temps,  mais  le  poëte  les  adresse  exclusive- 
ment ou  spécialement  à  des  contemporains. 

Dans  la  classe  suivante,  la  tragédie,  l'inscription  et 
l'hymne  ne  se  distingueront  pas  moins  entre  elles  par 
leur  objet  et  leur  forme  que  par  leur  emploi.  Au  con- 
traire, les  poésies  que  nous  abordons  ici  appartiennent 
quelquefois  à  un  même  genre,  malgré  les  destinations 
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les  plus  diverses.  Une  ode  est  tantôt  un  cliant  de  joie, 
tantôt  un  chant  de  deuil.  C'est  que  le  nombre  des  genres 
est  borné,  celui  des  circonstances  infini. 

Cependant  l'épigramme^  beaucoup  plus  fréquemment 
emp-loyée  que  tout  autre  genre,  mérite  une  attention 
particulière.  Nos  latinistes,  comme  les  anciens,  enten- 
dent par  épigramme  une  pièce  courte  et  vive  pouvant 
se  prêter  à  la  louange  aussi  bien  qu'à  la  raillerie.  C'est 
un  plaisir  et  un  jeu  de  composer  celte  petite  pièce  sous 
l'impression  de  quelque  circonstance  frappante.  Il  n'est 
pas  moins  agréable  d'en  saisir  rapidement  le  sel,  sans 
avoir  à  fournir,  comme  pour  d'autres  pièces,  une 
longue  attention.  Tout  se  réunit  donc  pour  la  mettre 
en  faveur  auprès  des  auteurs,  comme  auprès  du  public. 
Cela  est  vrai  surtout  en  latin,  où  le  poëte  trouve  dans 
la  variété  des  uiètres  une  précieuse  ressource.  L'hen- 
décasyllabe,  si  fréquent  dans  Martial  et  dans  Catulle, 
est  aussi  le  vers  favori  de  nos  épigrammatistes  latins. 
Vient  ensuite  le  distique,  recommandé  par  un  mélange 
heureux  de  brièveté  et  de  variété.  Beaucoup  de  lettrés, 
qui  n'aspirent  pas  à  la  renommée  poétique,  sont  très- 
flattés  de  pouvoir,  dans  l'occasion,  exprimer  par  un 
élégant  distique  une  réflexion  piquante. 

Rapin  disait,  il  est  vrai,  de  l'épigramme  :  «  C'est  une 
des  espèces  de  vers  où  l'on  réussit  peu,  car  c'est  un 
coup  de  bonheur  que  d'y  réussir.  Il  est  si  rare  d'en 
faire  d'admirables,  que  c'est  assez  d'en  faire  une  en 
sa  vie  '.  «  Mais  c'était  alors  un  paradoxe  aussi  hardi 

'  Réflexions  sur  la  poétique. 
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(luc  celui  de  Boileau  sur  le  sonnet  sans  défaut. 
Le  langage  de  Hapin  el  celui  du  satirique  ne  prou- 
vaient que  la  singulière  estime  attachée  au  genre  de 
poésie  dont  ils  parlent.  Ces  mots  de  Rapin  le  brouil- 
lèrent avec  son  confrère  Vavasseur,  qui  se  flattait  sans 
doute  de  n'avoir  pas  perdu  sa  peine  en  composant  un 
livre  d'épigrammes  et  un  traité  sur  l'art  de  réussir  dans 
ce  genre  de  poésie.  Ménage  composa  une  épigramme 
pour  dire  que  si  le  traité  de  Vavasseur  l'engageait  à 
travailler  en  ce  genre,  les  modèles  qu'il  avait  donnés 
l'en  détournaient  : 

Epigrainmata  faclitare  bella 
Fr■u^t^à  lot  moniiis  doees^  Vavassor: 
.■înjutls,  lepidis  et  en/ditis. 
Déterres  epigramruatum  libellis. 

«  Personne,  disait  Le  Jay,  n'est  assez  disgracié  de  la 
nature  pour  ne  pas  pouvoir  aspirer  ouvertement  à  y 
réussir.  Il  ne  faut  pas  dédaigner  un  exercice  qui  déve- 
loppe le  talent  du  jeune  homme,  éveille  en  lui  les  étin- 
celles (hj  génie,  l'excite  et  lui  apprend  à  réfléchir  '.  » 
On  a  vu  ces  principes  en  honneur  dans  les  écoles  des 
Jésuites,  où,  selon  les  prescriptions  de  Jouvancy,  pen- 
dant qu'un  élève  récite,  les  autres  s'occupent  à  com- 
poser une  épigramme. 

L'Université  de  Paris  donna  aussi  en  quelque  sorte  son 
traité  de  l'épigramme  dans  celui  que  composa  Nicolas 
Mercier,  un  doses  professeurs;  Port-Royal  même  eut 
le  sien  dans  la  dissertation  de  Nicole  mise  en  tête  d'un 
Recueil  d'épigrammes  anciennes  et  modernes,  publié 

'  Bibl.  rhet. 
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par  Lancelol  *.  Enfin,  Tabbé  de  Marolles,  dans  le  cours 
de  ses  mémoires,  oral  devoir  signaler  à  part  ceux  (|ui 
se  distinguaient  alors  dans  l'épigramme  latine.  »  Qui 
en  fait  de  plus  justes,  dit-il,  que  IM.  de  Montmor?  Celles 
de  M.  Gaumin  ne  sont-elles  pas  excellentes?  etc.  ^  » 

J'aime  à  entendre  Pline  le  Jeune  énurnérant  dans  son 
langage  délicat  et  spirituel  les  divers  sujets  propres  aux 
poésies  légères  :  «  11  est  surprenant,  dit-il,  combien 
elles  peuvent  à  la  fois  délasser  l'esprit  et  l'exercer.  Elles 
servent  d'interprète  à  l'amour,  à  la  haine,  à  la  colère, 
à  la  pitié,  enfin  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  et 
même  au  forum  et  dans  les  procès.  »  Ailleurs,  il  dit  en 
parlant  de  ses  hendécasyllabes  :  «  C'est  en  vers  de  ce 
genre  que  je  badine,  que  je  m'amuse,  que  j'aime,  que 
je  m'afflige,  que  je  me  plains,  que  je  me  fâche  ^.  »  Tels 
furent  nos  humanistes. 

Parmi  leurs  poésies  de  circonstances,  il  y  en  a  qui 
sont  des  témoignages  de  sentiments  bienveillants,  (Va ini- 
tié, d'admiration,  de  reconnaissance,  etc.;  d'autres 
expriment  la  raillerie,  le  mépris,  l'indignation  ;  il  y  en 
a  enfin  qui  sont  pour  ainsi  dire  de  sim})les  chroniques, 
et  comme  des  pages  de  Mémoires  écrits  en  vers.  Ce 
sont  celles  que  je  vais  examiner  d'abord. 

Lesévénements  personnels  les  plus  vulgaires  comme 
les  plus  considérables  fournissent  matière  à  la  poésie. 
Fraguier  quitle-t-il  les  Jésuites?  il  va  raconter  en  vers 
à  ses  amis  la  vie  qu'il  abandonne. 

'  Deleclus  epigrammaloii. 

^  Marolles.  —  Mémoires,  l.  il,  p.  'lô'J. 

'  Plin.  Epist.  \]\,  0.  IV,  14. 
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Bonani,  Remunde,  renunliat  lilii  diem 
Poeta  qni  biforniis  esse  dieiliu-. 
Fuit  lliiente  vesle  seilioet  nigcr, 
Magislci'  exsecranlis  ellinin:'  scholiç....  '. 

Les  sentiiiieiUs  les  plus  divers,  la  joie  et  la  tristesse, 
Fespérance  et  la  crainte,  les  plaisirs  et  les  ennuis  trou- 
vent clans  la  poésie  latine  une  espèce  d'épanchement 
toujours  agréable.  «  Elle  veille,  elle  se  délasse,  elle 
voyage,  elle  va  à  la  campagne  avec  ses  disciples.  » 
Voici  riiiver,  Balzac  tremble;  vile  du  feu,  dil-il  en 
vers  latins  : 

Horlorum  cccidit  decus  omne  et  g'oria  ruris  ; 
Omnis  ager  nudalur,  adesl  fœdissimus  anmis; 
Jam  meus  hostis  adest  ;  validas  oppoiiite  silvas 
Huic,pueri,  iiigen tique  hosleni  focus  aicealigne-. 

Voltaire  ^5  et  les  biographes,  admirent  la  constance 
de  Huet  qui,  disent-ils,  conserva  sans  aucun  dégoût  la 
passion  de  l'étude  jus(pi'à  la  fin  de  sa  vie.  Huet  nous 
détrompe  lui-même  là-dessus  dans  ses  vers,  et  nous  ré- 
■'èle  les  ennuis  qui  l'assiègent  un  jour. 

Me  pigetpriscis  crnciare  iiienlem 
Aiujilius  libris,  sludioqueduelum 
Anteiucanos  opeiarioiuni 
Ferre  laboî'es  *. 

Dans  une  épître  fort  curieuse,  adressée  à  Ménage,  il 
raconte  comment  la  bizarre  diversité  des  conseils  qu'il 
recevait  dans  sa  jeunesse  le  faisait  passer  des  excès  de 
l'étude  ,  où  il  confondait  les  jours  et  les  nuits, 

'  Fiaguier.  —  Ad  Nie.  Bcmtindum. 

■  Balzacii  carmina.  —  Hycms. 

^  Siècle  de  L-mis  XIV. —  Caîalog.  d'écriv. 

*  Ad  Div.  Gcnoi-efam.  —  (Ode.) 
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Conlinuans  lucem  tenebris  Iiiciqiic  tenel)ras, 

aux  fiivolités  du  pelit  maître, 

Milli  prima  voluptas 
In  medios  doimirc dics  et  odoribus  ungi 
Cffsariem,  cl  vestes  variatis  pingere  vittis. 

En  Suède,  le  désir  de  revoir  la  pairie  le  saisit;  vite 
des  vers  pour  sonner  le  départ,  et  des  vers  dont  la  lé- 
gèreté pittoresque  sent  le  voyageur  pressé  : 

Bocharti  comités,  coliors  inauis, 
Aptis  sarcinulis  et  expeditis, 
Cum  bulgà  exiguà  tribusque  péris, 
Non  his  grandibiis  atqne  ponderosis.  .. 
Mngnis  passibus  Holmiâ  reliclâ....  ". 

De  retour  en  France,  il  fera,  à  l'exemple  d'Horace, 
une  relation  poétique  de  son  voyage  ^. 

Yanière,  à  peine  arrivé  de  Toulouse  à  Paris,  s'em- 
presse d'adresser  à  un  ami  le  récit  des  aventures  qui 
lui  sont  arrivées  duiant  le  trajet.  L'abbé  Régnier  ra- 
contedemême  un  voyage  à  sa  campagne.  Saint-Geniez. 
revenu  de  Paris  à  Avignon  ,  témoigne  à  Chapelain  le  re- 
gret de  se  trouver  exilé  en  province  loin  de  cette  capi- 
tale qui  réunit  toutes  les  muses  dans  son  sein  : 

Hei  mihi!  ciir  Rliodano  tam  distat  Sequana  nostro? 
Cur  mihi  dilecto  non  licet  amne  vehi? 

Est-on  maladePla  poésie  latine  servira  de  distraction, 
j'en  ai  cité  d'assez  nombreux  exemples^;  elle  servira 
même  d'une  sorte  de  vengeance  contre  son  mal  :  ou 
s'amusera   à  le  décrire  sous  des  couleurs   enjouées. 

'  Yoium  pro  reditu  è  Siieciû  in  Gall. 

'  lier  suecinn. 

^  La  Rochcinailicl,  Jaci].  Régnier,  Commirc,  T.  Lefévre. 
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Huet  est  pris  d'un  rhume  de  cerveau j  il  se  inellra  à 
faire  Jà-dessus  une  description  railleuse  parsemée  de 
imèses  : 

Sic  postquam  admorsum  est  noctis  cere-ïngovWms-brum... 
ïoturn  Iradiixi  languens  ex  rheumate  nieasem, 
Tetraque  replerunt  pituitee  flumina  pecUis  '. 

Fraguier,  frappé  d'une  infirmité  incurable  qui  lui  roi- 
dissait  de  plus  en  plus  les  muscles  du  cou,  se  plaisait 
aussi  à  la  dépeindre  : 


Cui  caput  impositis  peslis  premit  aspera  plantis 
Mollia  feiratà  distorqucns  colla catenâ. 

Et  vers  la  fin  de  cette  description,  comme  s'il  se 
trouvait  soulagé,  il  se  laissait  aller  aux  démonstrations 
de  la  tendresse  envers  son  ami  : 

Multaque  jam  lento  figam  tibi  suavia  collo^^ 

Nous  voici  au  trente-et-un  décembre  :  Commire 
invoque  le  nouvel  an  par  une  ode  où  revient  après  cha- 
que strophe  ce  gracieux  refrain  : 

0  an  ne,  quid  moraris  ; 
Anne  novelle,  veni  '. 

En  entrant  dans  sa  soixante-et-dixième  année,  et  à 
deux  reprises  dans  la  suite,  il  saluera  par  d'autres  vers 
latins  l'anniversaire  de  sa  naissance. 

Je  ne  puis  ici  que  tracer  à  la  hâte  quelques  traits  sail- 
lants, arracher  en  passant  quelques  épis;  ils  suffisent, 
ce  me  semble,  pour  montrer  l'abondance  et  la  qualité 

'  Idylles.  Épiphora. 
-  Ad  Nie.  Remundum. 
'  Natales  novi  anni. 
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lie  la  moisson,  l-I  faire  penser  que  la  poésie  latine  cle  ce 
siècle  est  une  source  biogra[)hique  et  historique  trop 
peu  consultée  *. 

Le  P.  Méneslrier  a  fait  une  histoire  du  règne  de 
Louis  XIV ,  par  nne  simple  collection  de  médailles 
gravées  durant  ce  règne.  Je  crois  qu'avec  un  choix  de 
poésies  latines  on  pourrait  en  faire  une  de  tout  le  siècle, 
qui  ne  serait  pas  dépourvue  d'intérêt. 

On  y  verrait  les  succès  de  la  guerre^  dans  des  chants 
de  triomphes,  et  ses  ravages  dans  des  chants  de  dou- 
leur. On  y  entendrait  la  chute  de  La  Rochelle  répétée 
d'écho  en  écho.  Ici  c'est  A.  de  Valois  disant  à  Richelieu: 

Cui  non  scripta  lui  pai'S  est  lUipella  laboris? 

là  le  P.  Théron  : 

llla  tôt  imperiis,  tôt  inexpugnabilis  annis, 
Quœ  pc4ap;o,qu8e  prœsidiis  Rnpella  tumebat, 
Corruit  et  vaslo  sonuitconvulsa  fragore. 

Plus  tard  letentirait  à  son  tour  la  chute  de  Namur  : 

Caslrum  antiquum  ingens,  capul  inter  nubilacoiidit, 
Namurciim,  grandis  belli  mora...  '. 

Plus  souvent  encore,  on  y  verrait  la /;«/x  souhaitée 
avec  ardeur,  réclamée  avec  impatience,  saluée  avec 
transport  ^.  On  serait  témoin  des  réjouissances  pu- 

'  J'ajoute,  eii  général,  car  il  y  a  des  exceptions.  M.  Patin ^  dans  sa 
Viede  Rollin,  par  exemple;  et  M.  de  Sainte-Beuve,  dans  ses  Portraits^ 
n'ont  pas  négligé  celte  source. 

-  Tariilon.  —  Namurcum  expugnatum  On  verrait  aussi  sur  celte 
matière  la  malheureuse  ode  de  Boileau,  traduite  et  améliorée  par  Ilollin  en 
vers  latins. 

^  Dans  ce  siècle  de  guerres,  la  paix  est  peut-être  le  sujet  qu'on  trouve 
le  plus  fréquemment  dans  nos  poëtcs  latins.  Voy.  Bourbon,  Bacoue,  Ra- 
pin,  Tissard,  etc. 
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bliques;  on  assisterait  aux  illuminations  qui  fêtent  la 
victoire  de  Rocroy  : 

Collucere  vias  tcclaque  non  vides? 
Noctemqne  insolitis  edomitam  ignibus, 
Quos  cii'cum  salinnt  ebria  gaudip 
Festis  turba  procax  focis? 

On  entendrait  les  détonations  du  bronze  au  milieu  de 
l'allégresse  publique  : 

Audisquo  sonila  bellica  détonent 
Tormenta  etvalidis  quassiisiit  iclibns 
-Cllier  dissiliat,  lenis  ut  assonet 
Ripis  Seqiiana  conseils  '. 

Qui  n'assisterait  volontiers  avec  le  spirituel  abbé 
Fléchier  au  pompeux  Carrousel  de  1 662  ?  Yoici  les 
sentinelles  farouches  qui  repoussent  le  peuple  turbu- 
lent, précipitent  à  terre  ceux  qui  veulent  franchir  les 
barrières  : 

At  Iristis  custos  nnnc  hos,  nunc  dejicit  illos. 

Bientôt  arrivent  majestueusement  les  grandes  dames 
qui  vont  se  placer  sur  l'estrade,  radieuses  de  leurs  ajus- 
tements somptueux  : 

Vittaium  nitidis  intexla  volumina  nodis, 
Longaque  jaetantes  pretiosse  tegmina  palla3 
PrcBterennt  divis  siniiles,  altèque  loeantur. 
Spectatnm  ornatai  veniunl,  spectantur  et  ipsa^-. 

IHiis  ne  voyez -vous  pas  s'avancer  Louis  le  Grand? 

Tum  verù  emieuit  campo  Lodoïcus  aperto 
Ora  Dec  similis.  Piclœ  non  addita  vesli 


'  Madelenel.  —  Ad  Lud.  Borbonium,  ode. 
-  Adioilemenl  imité  d'Ovide. 
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Lilia,  non  sceplri  fiilgor  ditisque  coronœ 
Sed.swa  majestas  regem  indicat  '. 

Ce  même  Fléchier  est  un  compagnon  trop  aimable 
pour  que  nous  ne  fussions  pas  ravis  de  le  suivre  aux 
grands  joins  d'Auvergne'^. 

Que  ne  trouverait-on  pas  dans  les  œuvres  de  Nicolas 
Catherinot,  avocat  du  roi  à  Bourges,  dont  le  Journal 
des  Savants^  disait  :  «  Il  n'arrivait  pas  d'événements 
considérables  en  Europe  sur  lequel  il  ne  composât  une 
pièce  en  prose  ou  au  moins  une  épigramme  latine.  » 
On  a  huit  livres  de  ces  épigrammes.  Dans  l'une  il  dit 
assez  plaisamment  que  l'hôpital  bâti  récemment  à 
Lyon  est  si  beau,  si  élégant,  qu'il  lui  donne  prescpie 
envie  d'être  réduit  à  la  misère  ou  privé  de  l'usage  de 
ses  membres. 

Quillet  nous  ferait  assister  au  spectacle  d'une  pro- 
menade publique,  et  nous  y  retrouverions,  sous  des  cos- 
tumes et  avec  des  usages  différents  de  ceux  de  nos  jours, 
Téternelle  frivolité  de  la  jeunesse  : 

...  Sese  innumeris  volilantes  axibus  addunt 
In  spatia,  et  crebris  remeant  loca  consila  gyris 

'  Fléchier.  — Cursus  regius.  Commire  exprima  la  même  pensée  dans 
les  vers  suivants,  composés  sur  un  portrait  de  Louis  XIV  : 
Hanc  plebeio  si  certet  amictu, 
Aut  pastoralis  lugurl  occullare  sub  umbrâ; 
Forluna;  niendax  humiiis  non  fallat  imago, 
Et  sua  lux  solem  média  inter  nubila  prodet. 
Ces  vers  offrent  une  analogie  frappante  avec  les  deux  suivants  de  Ra- 
cine (Bérénice),  où  l'on  crut  voir  une  allusion  au  roi,  et  qui  furent  com- 
posés après  ceux  de  Fléchier  et  de  Commire  cités  plus  haut  : 
En  quelque  obscurité  que  le  sort  l'eul  fait  naître, 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  son  maîlrc. 
^  Idem.  —  In  conventus  juridicos  Arvcrnorum. 
'  50  août  1688. 
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Intoiisi  juvenes  pulchrùque  setate  puellœ. 
Hiccurruaurato  rapidisque  itivectus  ephebus 
Gaudetequis  flavo  por  ebui'nea  colla  capillo 
Conspicinis,  clilamydem  clavis  auroque  micantem. 
Ventilât  et  varias  radianti  vertiee  plumas, 
Eximius  nUiloquas  pilous  explicat  orbe. 

II.  On  trouverait  aussi  de  curieux  documents  parmi 
les  pièces  consacrées  à  l'expression  de  sentiments  bien- 
veillants, et  composées  eu  Thonneur  de  grands  person- 
nages, de  protecteurs,  d'amis  ou  de  rivaux  en  poésie. 

Depuis  le  lierceau  jusqu'à  la  tombe,  il  y  a  pour  tous 
les  accidents  remarquables  de  la  vie  des  chants  qui  ont 
des  noms  particuliers,  et  dont  on  apprenait  les  règles 
dans  les  collèges  des  Jésuites,  comme  on  le  voit  par  le 
P.  Jouvancy^  Le  mariage  donnait  lieu  à  VEpitlialauie, 
où  i(  il  faut  célébrer  la  louange  des  époux,  prédire  les 
fruits  de  leur  union,  former  des  vœux  pour  leur  bon- 
heur. »  Santeuil  en  composa  plus  d'un  ;  mais,  selon  la 
coutume  des  ouvriers  en  renom,  il  condamnait  souvent 
ses  clients  à  une  longue  attente  ;  on  a  vu  Tépigramme 
assez  jolie  que  lui  valut  cette  habitude  ^. 
-  La  naissance  d'un  eafant  demandait  un  Genethlia- 
cwn.  (f  On  y  célèbre  les  vertus  des  parents  ;  on  tait 
concevoir  des  espérances  pour  l'enfant,  etc.»  De  nom- 
breux poètes  s'exeicèrent  sur  le  genethliacum  de 
Louis  XIV  ;  entre  autres  Saint-Geniez,  le  sieur  de  Saint- 
Blancat.  Celui-ci,  en  sa  qualité  de  Gascon,  ne  craignit 
pas  de  représenter  le  futur  foudre  de  l'Europe,  élouf- 

'  Institut,  poetic.  IV,  7,  8,  etc.  C'est  de  là  que  je  lire  les  règles  de 
ces  poèmes. 

-  Voy.  Supra,  p.  57. 
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fant  de  ses  vagissemenis  le  fracas  des  tambours  et  des 
trompettes  qui  saluent  sa  naissance  : 

[Ile  oro  horrendo  lituis  respondet  opcrto, 
Obscnratque  tubas  vagitu  et  tymi)aiia  terrct  '. 

Fléchier  en  composa  un  pour  le  dauphin. 

La  victoire  est  saluée  par  un  Epiuiciam.  On  devme 
combien  en  dut  inspirer  le  siècle  de  Condé  et  de  Turennc. 
Commire  en  a  composé  un  livre  entier.  Le  P.  Daugièrcs 
cil  avait  écrit  sur  Louis  XIV  de  si  nombreux  et  si  pom- 
peux, qu'il  se  trouvait  assez  confus  en  les  [)ub]iant  du- 
rant la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et  priait  le 
lecteur  de  vouloir  bien  les  rapporter  à  des  temps  plus 
heureux.  X  l'occasion  de  la  victoire  de  Lens,  le  P.  du 
Vachel,  de  l'Oratoire,  oiîrait  à  Condé  des  étrennes  assez 
singulièrement  imaginées ,  c'était  Condé  lui-même  et 
ses  palmes  : 

Accipe  te  palmasqne  tuas,  ô  maxime  Victor. 

On  trouve  aussi  dans  Vavasseur  des  étrennes  allé- 
goriques adressées  au  dauphin. 

Les  étrennes  nous  conduisent  au  jour  de  V an.  On 
aimait  à  s'adresser  à  celte  époque  de  petits  présents, 
accompagnés    de  quelque  joli   compliment  poétique. 

'  On  se  moqua  beaucoup  de  ces  deux  vers.  «Ils  m'élonnèreiU  la  pre- 
mière fois,  dit  Balzac,  et  me  tirent  rire  la  seconde...  Bon  Dieu  !  quelle  re- 
présentation de  M.  le  dauphin  au  berceau  !  Il  me  semble  plutôt  d'y  voir 
Pantagruel  ou  Gargantua  qui  épouvante  sa  pauvre  nourrice.  »  {Lcllre  à 
Chapelain,  20  décembre  1G38.)  Il  y  faisait  encore  allusion  quelque  temps 
après  en  louant  les  silves  de  Saint-Blancat.  «  Outre  leur  mérite,  que  je 
considère,  il  y  a  quelque  sorte  d'intérêt,  parce  que  j'y  suis  nommé  Magni 
Balzacius  oris,  si  toutefois  il  entend  par  là  que  j'ai  l'éloquence  de  Ci- 
céron,  et  non  la  gueule  de  Gargantua.  »  (Au  même.) 
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Commire,  envoyant  des  ileiirs  brodées  à  M'^°  de  Scu- 

déry,    lui   rappelle    galamment    les   fleurs   qu'elle  a 

semées  dans  ses  vers  : 

Felices  nimium  si  tibi  se  probant, 

mis  floribus  ajmuli, 
Sparsos  carminibus  quos  legiinus  tuis. 

Le  Jay  envoie  aussi  avec  des  vers  le  mémo  présent  à  un 
de  ses  amis.  Fraguier  envoie  à  son  ami  Rémond  un 
présent  aiystérieusement  décrit  dans  le  compliment  qni 
raccompagne;  on  finit  par  y  découvrir  une  pipe,  cu- 
rieusement associée  aux  noms  de  Socrale  et  de  Numa  : 

Hoc  à  me  capias,  Uemunde,  munus, 
Dignum  temporibus  Niimœ.... 
Et  lia3C  tibia  qiiam  decensalumnus 
Magiii  Socratisunicamprobassel. 

Rollin  envoie  à  son  ami  Bosquillon  un  couteau  qui  lui 
inspire  une  allusion  ingénieuse  à  l'état  de  son  propre 
père,  qui  était  coutelier  : 

/Etna  hœc  non  Pindus  libi  mitlit  munera  ;  morem 

Cyclopes  musis  prœripuere  suuni. 
Translatum  iElnseis  me  Pindi  in  culmina  ab  antris. 

Hic  te,  si  nescis,  culter,  amice,  docet. 

A  l'exemple  d'Horace,  Fraguier  et  Régnier  font  de 
jolies  petites  pièces  de  vers  pour  inviter  leurs  amis  à 
dîner  : 

Est  mihiBurgundis  expressnin  nectar  ab  uvis, 
Est  niihi  Campani  grata  saliva  meri...  '. 

S'il  faut  se  séparer  pour  longtemps  d'un  ami,  la  muse 
lui  adresse  les  adieux  (Propempticon),  comme  Horace  à 

'  Fraguier  à  Gedoyn. 
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Virgile  partant  pour  Athènes  :  «  Sic  te  Diva  potens  Cy- 
pri,  etc.  »  Si  la  maladie  vient  frapper  le  héros  ou  Tanii 
(kl  poëte,  celui-ci  s'empressera  de  former  des  vœux 
pour  son  rétablissement.  Balzac,  revenu  à  la  santé,  crut 
devoir  adresser  ce  remercîment  pompeux  à  Saumaise, 
en  reconnaissance  de  deux  vers  qu'il  avait  faits  sur  sa 
maladie  :  «  le  DU  te  servent,  Auguste,  et  les  autres  ac- 
clamations qui  se  lisent  dans  votre  histoire  Auguste 
ne  m'auraient  pas  tant  obligé  que  les  deux  vers  que 
vous  avez  faits  sur  ma  maladie  ^  »  Si  le  malade  se  ré- 
tablit, la  muse  composera  un  chant  de  félicitation,  So- 
terici;  s'il  meurt,  ce  seront  des  chants  bien  plus  solen- 
nels encore. 

L'éloge  funèbre  s'appelle  ordinairement  ^/^/ce^^m/w. 
«  11  faut  y  louer  le  mort^  décrire  ses  funérailles,  lui 
souhaiter  une  vie  éternelle,  après  avoir  tracé  l'épi- 
ta[)he  ".  »  Le  Journal  des  Savants  disait  en  annonçant 
la  publication  d'une  pièce  de  ce  genre  :  «  V Epicedium 
était  une  pièce  de  vers  qu'on  chantait  à  la  louange  du 
mort  et  avant  de  l'enterrer,  chez  les  anciens.  Ju  chant 
près^  on  fait  encore  tous  les  jours  de  ces  sortes  de 
pièces^.  »  Outre  répita[)he,  destinée  ou  non  à  être 
gravée,  les  vers  latins  naissaient  en  foule  et  sous  les 
titres  les  plus  variés  autour  des  tombes.  Un  poêle  cé- 
lébrait les  Maries  pieux  du  défunt  [Piis  nianibus),  un 
autre  dressait  un  monuine/it  à  sa  Mémoire  [Memoriœ 
sacrum).  On  faisait  souvent,  pour  de  i^M'ands  person- 


'  Leur,  de  Balzac.  —  7  mai  16'»8. 
'  Jouvancy.  —  Institut,  poetic,  IV,  7. 
^  Journ.  des  Sav.  —  27  mai  1686. 


—    i(H1  — 

nages,  le  recueil  de  ces  pièces,  et  on  les  publiait  sous 
le  titre  de  Funérailles  ou  Tombeau.  On  a  ainsi  les  fu- 
nérailles de  Bourbon,  de  Naudé,  de  Santeuil  \  etc.  Aux 
funérailles  de  Cossart  figurent  Huet,  Santeuil,  Du 
Perrier,  Comniire^  La  Beaume,  Lucas,  etc.  Lucas,  pour 
varier  le  style  funèbre,  dit  que  si  les  autres  ont  le  loisir 
déchanter,  il  n'a,  lui,  que  le  temps  de  pleurer  : 

Hune  Santolius  el  Perertis  et  qui 
Id  possuntalii  canant  sociales  : 
His  laudare  vacat.  milii  dolere. 

Vavasseur,  pour  s'excuser  de  n'avoir  pas  encore  fait 
un  epicedium  à  Balzac,  se  déclare  épuisé  par  tous  les 
chants  funèbres  qu'il  lui  a  fallu  composer.  Il  en  doit 
cependant  un  encore  à  Charles  Ogier,  qui  était  si  fidèle 
à  en  composer  pour  les  autres. 

Nulio,  Balzaci,  carminé  dicte  jaces  : 
Mempe  stimus  fessi  iiigubria  sa;pè  cancncio 


Haud  tamen  indictiim  versu  te,  Carole,  nostro 
Necmerilànianes  lande  carere  sinam. 

Pourrait-on  deviner  qu'un  des  plus  grands  soucis  de 

Ménage,  quand  il  songeait  à  sa  mort,  c^était  la  crainte 

des  mauvaises  épitaphes?  T appréhende  bien,  dit-il, 

que  quelqu'un  ne  prenne  droit  de  m'avoir  connu  pour 

me  faire  quelque  méchante  épitaphe;  je  dis  comme 

Passerai  : 

Mea  moUiter  ossa  quiescant, 
Sintmodo  carminibns  non  onerata  malis  -. 

Comme  il  va  dans  chaque  collège  tout  un  chœur  de 

'  Funus  Santolinum,  Tumulus  Borbunii,  Scarronts,  Puteoli. 
- Menagiana,  1715,  iv^  ^ôi. 
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poètes,  les  événements  heureux,  naissance,  mariage, 
guérison  d'un  prince,  victoires,  etc.,  y  excitent  les 
joyeux  applaudissements  des  muses;  c'est  le  litre 
sous  lequel  est  publié  le  recueil  de  toutes  les  pièces  com- 
posées pour  la  circonstance  dans  le  collège*.  Certains 
événements  deviennent  l'objet  d'une  représentation 
théâtrale.  Ainsi,  les  Jésuites  firent  rei)résente!'  dans  leur 
collège  de  Reims  le  sacre  de  Louis  XIV;  à  Lyon, 
la  paix  des  Pyrénées  ;  à  Bourges,  Vapolliéose  de 
Coudé,  etc.  '. 

La  mort  de  princes  y  faisait  couler  les  larmes  des 
muses^^  c'est  le  titre  du  recueil  de  toutes  les  pièces 
composées  sur  le  sujet  funèbre.  On  faisait  quelquefois 
dans  les  collèges  des  Jésuites,  à  la  mort  d'un  person- 
nage remarquable,  une  cérémonie  très-curieuse,  les 
Funérailles  académiques.  En  voici  deux  exemples. 

A  Bordeaux,  en  1 629,  les  Jésuites  font  cette  cérémo- 
nie en  l'honneur  de  i\îarc -Antoine  Gourgues,  président 
du  parlement,  leur  bienfaiteur  ^  Elle  est  annoncée  dans 


'  Rien  de  plus  commun  dans  les  recueils  de  poésies  laliiies  d'alois, 
conserves  dans  les  biblioUièqncs  publiques^  qne  ces  litres  :  Musarum 
festi  plausus  in  natalilio . . . ,  ou  in  Nnptiis,  in  triumpho...,  etc.  Les 
collèges  des  jésuites  surtout  se  font  remarquer  sous  ce  rapport. 

-  r  »  Le  Lys  sacré  roi  des  fleurs,  »  tel  est  le  litre  du  programme  de  la 
pièce  jouée  à  Reims,  en  juin  1654,  devant  Sa  Majesté. 

2"  «  L'Ile  de  Paix,  représentation  héroïque  faite  le  25  mai.  n 

5°  «Lud.Borb.  Princ.  Condaeus  iu  lemplo  Gloriic  consccraUis,  drama 
dabitur...  » 

'  Rien  de  plus  commun  aussi  dans  les  recueils  dont  j'ai  parié  que  ces 
litres;  «Musarum  lacrymx,  ou  Luctus  in  fanerc...  » 

''  M-  A.  Gorgiiœi  in  supr.  Burdig.  sénat,  principis  Paue-ntalia,  m 
coll.  Burd.  S.  J.  celebvata,  productore  Lconardo  Alamay  ejtisd.  S. 
sacercL  —  Rordeaux.  1629.  In-4. 
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les  programmes  pour  le  26  janvier,  à  une  heure  de 
raprès-midi.  On  y  convie  surtout  le  parlement  et  on 
assure  que  «  tout  le  monde  y  pleurera,  car  il  n'y  en 
aura  (jue  peu  qui  élèveront  la  voix  pour  prononcer  des 
plaintes^  Trois  pièces  de  vers  latins  y  furent  décla- 
mées par  des  élèves.  La  première  est  un  Chant  de 
Bock  de  La  Serre,  Bordelais  ;  la  seconde  est  une  élé- 
gie, contenant  \es  Pleurs  de  Léonard  de  Clianmeils, 
Bordelais.,  la  dernière,  une  Lamentation  de  Joseph 
Calot,  Bordelais'-.  Ce  recueil  est  clos  par  une  proso- 
popée  de  la  piei-re  lumulaire  qui  adresse  la  parole  au 
passant  :  partout,  jusque  dans  les  titres  et  les  signa- 
tures de  ces  pièces,  on  trouve  les  pointes  et  les  anti- 
thèses si  fort  à  la  mode  à  cette  époque. 

Le  prince  de  Condé  recevait  les  mêmes  honneurs  à 
Bourges,  en  16S7.  «  Les  Jésuites  de  Bourges,  dit  le 
programme  de  la  cérémonie,  voulant  donner  des  mar- 
ques publiques  de  la  douleur  (ju'ils  ont  ressentie  à  la 
mort  de  très-haut  et  très-puissant,  etc.,  ont  choisi  trois 
jours  pour  lui  faire,  dans  leur  collège,  des  Funérailles 
acadénùques.  Ils  ont  cru  que  cette  manière  de  pleurer 
la  mort  des  héros,  assez  ordinaire  parmi  les  savants., 
et  très-conforme  à  la  profession  qu'ils  font  d'enseigner 
les  belles-lettres,  répondrait  mieux  que  toute  autre  à 
l'honneur  qu'on  leur  lit  de  leur  contier  l'éducation  de 
ce  prince.  I!  était  juste  que  les  muses  dont  il  fit  la  gloire 

'  «  riebutit  omnium  oculi,  quod  pauconim  vox  conqnercliir.  »  Que 
voilà  une  aiililhèse  bien  à  sa  place,  dans  un  programme  funèbre,  el  qu'on 
reconnaît  bien  là  le  règne  des  Concetti! 

-  «  Cecinit  liochus  de  Laserrc...  Flevit  L...,  eic...  Lanientatui,  Cbt 
Jos....  » 
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lui  rendissent  les  devoirs  funèbres*.  »  Le  premier  jour 
est  consacré  à  une  harangue  latine  du  régent  de  rhéto- 
rique, et  le  troisième  à  un  service  religieux.  C'est  entre 
ces  deux  jours  que  se  place  la  représentation  d'une 
pièce  de  vers  du  régent  de  seconde,  accompagnée  de 
musique;  on  y  voit  Condé  couronné  dans  le  temple  de 
la  Gloire  par  les  soins  de  la  Sagesse,  de  la  Vaillance,  et 
des  Muses.  Je  ne  dis  rien  des  décorations  de  la  salle  où 
se  passe  la  cérémonie,  et  sur  les  draperies  de  laquelle 
étaient  tracés  les  vers  les  plus  lugubres  qu'on  avait  pu 
recueillir  dans  Lucain,  Claudien,  Perse,  Horace,  etc. 

m.  Mais  la  muse  latine  savait  manier  le  fouet  aussi 
bien  que  Tencensoir.  Les  vices  et  les  travers  du  temps 
n'échappaient  point  à  sa  critique. 
■  L'abbé  de  Samt-Ge/iiez,  dans  ses  satires,  flétrit 
énergiquement  la  bassesse  (\e?>  mouchards^  la  vénalité 
de  certains  avocats,  l'avilissement  des  nobles  dégénérés, 
qu'il  met  au-dessous  de  leurs  propres  valets-.  Il  trace 
un  tableau  piquant  de  la  journée  que  passe  au  fond 
de  la  province  un  de  ces  nobles.  J'aimerais  à  le 
citer  ;  mais  le  manque  d'espace  m'engage  à  signaler  de 
préférence  certains  passages  dont  il  me  semble  que 
Boileau  a  fait  son  profit. 

Il  y  a  d'abord  une  singulière  analogie  dans  l'héritage 
que  ces  deux  poètes  reçoivent  de  leurs  pères,  l'un  gref- 
fier, l'autre  avocat.  Celui  de  Boileau  : 

'  Les  devoirs  funèbres  rendus  à  très-haut,  etc.  Louis  de  Bourbon, 
pr.  de  Condé  au  collège  de  Ste-M.  de  L.  C.  D.J.  —  Bourges,  1687. 
In-4. 

^  Sangencsii  poemata.  —  I65i.  In-4.  Voy.  les  satires  IN,  IV. 
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En  mourant  lui  laissa  pour  rouler  et  pour  vivre 
Un  léger  revenu  et  son  exemple  à  suivre  '. 

Saint-GcDiez  dit  du  sien  : 

Me  soilicet  illà 
In  quà  continuo  frustra  sudaverat  cevo, 
S'jrgere  posse  via,  sperans,  et  crescere  nummis, 
Nec  mihi  divilias,  nec  habendi  tradidit  artem  ^ 

«  L'Iris  en  Tair^,  »  et  les  «  Amoureux  transis  »  de  Boi- 
leau  ne  sont-ils  pas  dans  ces  vers  de  notre  latiniste 
d'Avignon  : 

Sunt  eliam  nullà  qui  fixi  cuspide,  nullas 
Experli  faculas,  veros.imitanlur  amores, 
Nescio  quam  fidâ  Chlorin  vel  Phyllida  flanimà 
Commémorant...  *. 

Lorsque  Boileau  demande  au  noble  s'il  sait 

Dormir  en  plein  champ  le  harnais  sur  le  dos  ', 

n'a-t-il  pas  quelque  souvenir  de  ce  vers  de  Saint- 
Geniez  : 

Nocturnis  steterit  sub  dio  pervigil  horis*. 

Enfin,  n'y  a-t-il  pas  un  rapport  frappant  entre  Saiut- 

Geniez,   disant  à  M.  Delbène  que  sa  muse  satirique 

est  désarmée  par  lui, 

Sermone  loqui  dediscit  amaro... 
Desinit  irasci,  quod  te  produxerit,  œvo  ', 


'  Épitre  V. 
^  Satire  1. 
'  Satire  IX. 

♦  Idylle  III. 

*  Satire  V. 
«  Satire  IV. 

'  Épitre  dédie,  des  satires. 
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et  Boileaii  disant  à  Louis  XIV  que  sa  critique,  forcée 
à  Tadmirer, 

N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée,... 
Fait  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis  '. 

J'aurais  bien  d'autres  rapprochements  de  ce  genre  à 
faire  entre  les  deux  satiriques  ;  mais  il  suffit  de  ceux 
qui  précèdent,  pour  faiie  croire  que  Boileau  a  su  prendre 
son  bien  où  il  le  trouvait,  non-seulement  chez  les  poètes 
latins  anciens,  dont  il  est  le  fervent  admirateur,  mais 
encore  chez  les  modernes,  dont  il  dit  tant  de  mal. 

Saint-Geniez  est  le  seul  des  bons  poètes  latins  de  ce 
siècle  qui  ait  publié  un  recueil  de  satires  et  aspiré  à  la 
réputation  de  satirique.  Mais  la  satire  ou  la  critique  des 
travers  contemporains  se  trouve  largement  représentée 
chez  les  autres,  soit  par  certaines  pièces  très-diverse- 
ment intitulées,  soit  par  une  foule  de  traits  disséminés 
dans  leurs  ditférents  poëmes.  La  Callipédie  de  Quillet 
est  pleine  de  traits  satiriques  contre  les  vices  apportés 
de  l'étranger  à  la  suite  de  nos  guerres,  contre  la  cupi- 
dité qui  inspire  des  mariages  disparates,  etc. 

Le  P.  Lucas  fait  une  réclamation  piquante,  qui  n"a 
rien  perdu  encore  de  son  sel  et  de  son  à-propos,  contre 
l'usage  de  tousser  de  concert  et  régulièrement  entre  les 
deux  points  d'un  sermon,  au  signal  donné  par  le  prédi- 
cateur lui-même  : 

Audio,  dùm  signum  ex  alto  dédit  ille,  repente 
Vir  spuit,  et  tussit  ;  tussitcum  virgine  mater, 
Ancilla3  et  pueri  et  spectantùm  cetera  turba. 

'Épllre  VHl. 
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Séria  quis  possit  ferre  iiiLer  talia  nugas? 

Toile  mihi  stoiidum,  jam  culta  Lutetia,  morem'. 

Vanière  fait  souvent  Téloge  moral  de  la  campagne 
par  la  critique  de  la  ville.  Qui  s'attendrait  à  trouver 
chez  lui,  à  propos  du  cerf,  cette  raillerie  contre  la  coif- 
fure des  femmes  de  son  temps  : 

Sic  ciiltûs  studiosa  domi  seconlinet  ultrô 
Feniina,  turrilae  linuni  nisi  textile  fronti 
Allias  insurgat  veteri  quam  eornua  cervo  ^ 

S'attendrait-on  à  y  trouver  la  critique,  plus  piquante 
encore,  d'une  autre  mode  d'alors,  critique  qu'on  dirait 
écrite  hier  seulement,  si  la  mode  qui  ramèno  faut  d'an- 
ciens usages  avait  ramené  aussi  les  vers  latins  :  c'est  la 
peinture  de  l'étonnement  qu'éprouve  un  honnête  paysan 
arrivé  à  la  ville  : 

Obstiipptimprimis  cùm  spe(.'tat  in  urbe  puellas 

Et  maires  pallâ  discinclâ  vadere 

Purpureis  grandes  inlexere  vestibus  orbes, 
Qualibus  ille  solet  sua  cingere  dolia  vinclis. 
Occupât  una  rlas,  laxosque  canephora  vicos  ; 
Fixqne  suas  intrat  furlbus  bipatentibus  œdes  ^ 

Sous  le  titre  d'odes,  d'épîtres,  de  fables,  on  trouve 
chez  nos  poètes  latins  de  vraies  satires.  Balzac  et  Bour- 
bon s'étant  brouillés,  s'attaquaient  mutuellement  par 
des  pièces  de  vers.  11  est  vrai  que  bientôt  ils  célébreront 
par  d'autres  vers  leur  réconciliation.  On  trouve  dans 
P.  Petit  une  satire  très-vive  contre  les  sophistes  [on  a 
vu  ce  qu'il  fait  du  monde  de  Descartes),  et  une  longue 
épigranmie  contre  un  médecin  hableui-  (i?i  medicum 

'  Lucas.  —  Aclio  oratoris.  II  (vers  la  fiii^\ 

■  Prœdium  rustic.  XVI. 

^  Ibid.  II  (Villicus  in  urbe  infrequens). 
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iociitiileium).  Quant  aux  épigrammes  satiriques,   il 
serait  impossible  de  les  compter.  La  plupart  des  poètes 
en  ont  laissé  chacun  un  grand  nombre. 

Durant  }&  Fronde,  les  vers  latins  se  mêlent  aux  bar- 
ricades, ainsi  que  les  chansons  françaises,  et  ce  ne  se- 
rait pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  la  revue  his- 
torique que  je  proposais  plus  haut.  Nicolas  Heinsius  se 
trouvant  alors  à  Paris,  lança  contre  Mazarin  ce  distique 
audacieux  : 

Heu  !  libertalis  nomen  fatale  subactœ  ! 
Julhcs  en ilerum,  Gallia,  Biulusubi  est '  ? 

l]n  16A9,  on  vit  paraître  un  recueil  de  vers  latins 
contreMazarin,  sous  ce  titre  :  Dœinon  Jiilii  Mazariniin 
Gallos"^.  On  y  trouve  la  description  des  barricades, 
l'éloge  du  fameux  Broussel,  et  de  violentes  impréca- 
tions contre  le  cardinal.  Dans  le  parti  de  Mazarin  se 
trouvait  un  des  plus  grands  poètes  latins  d'alors,  Gau- 
min,  maître  des  requêtes.  Il  composa  contre  le  parle- 
ment, des  épigrammes  «  de  feu  et  de  sang,  »  dit  Guy- 
Patin.  Quand  le  parlement  fit  vendre  à  l'encan  la 
bibliothèque  Mazarine,  promettant  sur  le  prix  de  la 
vente  cinquante  mille  écus  à  quiconque  représenterait 
le  cardinal,  mort  ou  vif,  Gaumin  flétrit  cette  conduite 
par  une  épigramme  très-mordante  en  quatre  distiques, 
dont  voici  le  dernier  : 

Nec  mirere  nefas,  emptus  probat  empta  senatus  ; 
Vcndidit  hiclibros,  vendere  jura  solet  '. 

'  Chevaneana,  dans  le  t.  II  des  Mém.  de  M.  deBruys,  p.  35-2. 

*  A  Paris,  chez  la  veuve  Pepingue.  ln-4. 

•'  Voy.Guy.Palin.  —Letlr.  à  Ch.  Spon.  5  mars  1652. 
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Le  parlement  ayant  fait  enlever  du  Fort-rÉvêque  un 
prisonnier  que  les  maîtres  des  requêtes  voulaient  tra- 
duire en  jugement  pour  de  faux  sceaux,  Gaumin  dé- 
cocha deux  nouveaux  distiques  non  moins  violents;  le 
dernier  vers  était  celui-ci  : 

0  sine  lege  viros,  o  sine  mente  senes  ! 

M.  de  Broussel,  conseiller,  tils  de  celui  pour  qui  le 
peuple  avait  fait  les  barricades,  lui  répondit  par  deux 
autres  distiques  sur  le  même  ton,  aboutissant  à  ce  der- 
nier vers  : 

Tu  sine  fronte  vir  es,  tu  sine  mente  senex  '. 

C'étaient  là  des  escarmouches;  mais  il  y  eut  aussi 
sous  le  drapeau  latin  de  vraies  coalitions  belliqueuses. 
J'en  citerai  trois. 

La  première  fut  organisée  contre  le  parasite  Mont- 
maur,  qui  blessa  les  savants  du  temps  par  les  railleries 
qu'il  faisait  sur  leur  compte  à  la  table  des  grands.  IMé- 
nage  composa  sa  vie,  et  à  la  fin  de  l'ouvrage,  par  une 
petite  épigramme,  il  sonna  le  tocsin  contre  le  para- 
site : 

Quisquis  legerit  haec  poeta  fiât, 
Et  de  cœnipetâ  mihi  jocosos 
Scribat  Gargilio  repenîè  versus. 
Qui  non  scripserit,  inter  eruditos 
Insuisissimus  ambulet  patronos. 

A  cet  appel  répondirent  de  nombreux  combattants. 
«  Je  ne  voulus  pas  être  le  dernier,  dit  A.  de  Valois;  je 
fis  imprimer  deux  pièces  latines  de  ce  professeur,  avec 

'  Ibid.  25  ocl.  1658. 
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des  noies;  et  quoique  ces  deux  pièces  ensemble  ne  tins- 
sent que  huit  pages,  je  les  divisai  en  deux  tomes.  J'a- 
joutai sa  vie  composée  par  M.  Ménage  et  tous  les  vers 
latins  et  français  que  je  pus  ramasser,  et  quelques  épi- 
grammes  latines  que  j'avais  faites  contre  lui.  Le  livre 
fut  imprimé  à  Paris,  in-4°,  1643,  avec  ce  titre  :  «  P. 
Monmauri  grcec.  litt.  prof,  regii  opéra  in  duos  to- 
mos  divisa^  iterum  édita  et  notis  nunc  primuin  illus- 
trata  a  Quinto  Januario  Frontone  ^.  » 

Ménage,  Balzac,  Sarrazin,  Ferramus  fournirent  cha- 
cun une  satire  violente  à  recueil  publié  en  1665,  sous 
un  litre  grotesque  et  pantagruélique,  contre  le  même 
parasite^.  Montmaur  représente,  à  lui  seul,  dans  ce 
titre,  cinq  convives  affamés  dévorant  un  festin  servi  par 
«  de  savants  apprêteurs  et  ordonnateurs...  w  Outre  Sar- 
razin, on  vit  divers  poètes  français  se  liguer  contre 
Montmaur  avec  les  poètes  latins,  entre  autres  Vion 
d'Alibray  qui  métamorphosa  le  pédant  en  marmite  : 

Son  collet  de  pourpoint  s'étend  et  forme  un  cercle, 
Son  chapeau  de  docteur  s'aplatit  en  couvercle. 

Ce  fut  sur  Baillet,  bibliothécaire  de  Lamoignon 
et  auteur  du  vaste  ouvrage  des  Jugements  des  sa- 
\fauts,(\\\Q  s'abattit  la  seconde  ligue  latine^.  Dans  cet 
ouvrage  Baillet  maltraitait  Ménage  et  satisfaisait  peu 
les  Jésuites.   Gommire  sonna   le    tocsin   poétique.   Il 

'  Valesiana,  56. 

'  Epulum  parasiticum  quod  eruditi  conditores  instructoresque 
C.  FERHAMiisn)s,etc...  hilarem  epulaniibus  in modum M acriko parasito- 
gram))iatico,GargilioM/iMVKRjEparasitopœdagogo,GargUioMACROKi, 
parasita  sophistœ,  Gargilio  Orbilio  Muscœ...  atque  Babboni  ju- 
cundè  appararunt  et  comiler. 

*  Vers  1680. 
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composa  en  divers  temps  six  fables,  oii  Baillet  est  dé- 
peint, tantôt  sous  l'image  d'un  âne  qui  ravage  le  Par- 
nasse et  que  les  abeilles  chassent  à  coups  d'aiguillon  ^  ; 
tantôt  sous  celle  d'un  portefaix  qui  s'avise  d'expli- 
quer aux  passants  la  valeur  des  pierreries  qu'il  trans- 
porte-, etc.  Derrière  Commire  marchait  un  escadron 
de  plus  de  vingt  Jésuites^.  Ménage  lança  contre  l'en- 
nemi commun  une  pièce  d'hendécasyllabes  ;  Adrien  de 
Valois^  une  d'ïambes  ;  Du  May  une  autre  où  figure 
un  portefaix  tombé  dans  la  boue.  Le  poëte  prie  une 
nymphe  de  verser  sur  lui  toute  l'eau  de  la  Seine,  pour 
nettoyer  la  charge,  ou  noyer  celui  qui  la  porte. 

Sanleuil,  le  grand  poêle,  fut  la  victime  frappée  par  la 
troisième  coalition.  L'histoire  de  cette  bataille  ne  peut 
être  détaillée  ici.  On  sait  que  Santeuil  blessa  les  Jésuites 
par  quelques  mots  de  l'épilaphe  qu'il  fit  pour  le  cœur 
d'Arnauld,  transporté  à  Port-Royal.  Les  Jésuites  gron- 
dèrent et  réclamèrent  une  rétractation  solennelle.  San- 
leuil eut  recours  à  tous  les  expédienls  pour  les  calmer 

'  Asinu%  in  Parnasso.  —  Asinus  Judex.  —  Âpes,  etc. 
*  Bajuletus,  malicieuse  traduction  latine  du  nom  de  Baillet,  qui  fit 
de  grands  frais  d'érudition  pour  «lémontrer  que  son  nom  ne  se  traduisait 
pas  ainsi.  On  peut  voir  celte  discussion  et  les  autres  réponses  de  Baillet  à 
ses  ennemis,  dans  les  Jug.  des  sav.  (édit.  annotée  par  La  Monnoye),  t.  III, 
p.  2G1,  etc. 

Commire  compare  Baillet  au  portefaix,  parce  que  ne  devant  que  porter 
et  caser  des  livres  chez  M.  de  Lamoignon,  il  ose  les  juger  : 
Libros  Bajuliis  ille,  Bajuletus, 
Portai  et  forulis  suis  recondit. 
Huiic  nec  sarcina  facit  eruditum, 
Scriplores  tamen  aeslimal  librorum 
Et  charlis  pretium  ponit  diserlis. 
^  Ils  adressèrent  leurs  vers  à  Ménage,  comme  au  plus  oEfensé  (Ménage, 
Anti -Baillet,  préface). 
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sans  se  brouiller  avec  les  amis  d'Arnauld.  Il  alla  jus- 
qu'à faire  distribuer  à  ceux-ci  des  exemplaires  de  son 
cpître  d'excuse  à  Jouvancy,  modifiée  dans  un  mot  es- 
sentieP.  Ces  demi-moyens  ne  satisfirent  personne,  et 
firent  rire  le  public  aux  dépens  de  Santeuil,  qui  se 
trouva  pris  entre  deux  feux  de  poésies  latines.  D'un 
côté  se  pressent  les  Jésuites  :  Du  Cerceau  sonne  contre 
luile  tocsin  ^;  Commire  vient  lui  passer  un  bâillou  : 

Haec  tibi  dolebit  assentatio, 
Nam  qiiot  creavit  et  créât  molestias, 
Fatale  Carmen  esse  quodnolles  luum!... 
Ais,  negas,  fateris,  excusas  scclus... 
Hinc  asper  ille  risus  et  amari  sales, 
Urbisque  de  te,  Fastidi,  comœdise 
Cessare  quse  si  discupis,  sile  et  sape  *. 

Croyant  le  malheureux  Santeuil  alors  désarmé,  toute 
la  troupe  légère  du  collège  Louis-le-Grand  arrive  à  la 
file  et  fond  sur  lui*;  de  l'autre  côté  s'avancent  les  amis 
d'Arnauld;  l'un  d'eux  lance  une  pièce  où  Santeuil  re- 
^ewifl/7^  avoue  qu'il  n'a  accordé  de  rétractation  aux  Jé- 
suites que  dans  la  crainte  de  perdre  la  faveur  du  roi  et 
sa  pension  ^;  un  autre  le  fait  pendre  au  gibet  par  les 
Belges^. 

*  Au  sujet  de  l'excommunication  Santeuil  disait  à  Jouvancy  : 

Ictus  illo  fulmine 
Trabeafe  Doctor,  jam  mihi  non  ampliù;, 
Aroalde,  tapiat. 

Les  exemplaires  destinés  aux  Jansénistes  portaient  saperes.  —  Voy. 
Bayle  [Dict.  hist.  Arnauld). 

'  C'est  l'expression  dont  se  servent  les  Mém.  de  Trévoux  (mai  1*706), 
et  que  Santeuil  employa  lui-même,  quand,  se  réronciiiant  avec  Du  Cer- 
ceau, il  lui  reprocha  de  l'avoir  attaqué  le  premier. 

'  Vati  nimiœ  dicacitatis  linguarium. 

*  Pubes  jesuitica  sagitlaria,  disait  Santeuil. 

'  SantoUus  pœnitens,  pièce  anonyme  de  Roliin. 
'^  Santolius  à  Belgis  laqueo  suspensus. 
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Santeuil  finit  par  obtenir  grâce  auprès  des  Jésuites; 
il  se  réconcilia  mênie  avec  Du  Cerceau. 

Heureux  temps  encore  pour  la  poésie  latine  que  celui 
où  quelques  mots  d'une  épituphe  avaient  le  pouvoir 
d'exciter  tant  de  bruit! 


m. 


Des    plôrc«    flestfiiéeis    ^  une    publicité    et  ]%   un 
emploi  indëpendantM  de  l'impression. 

POÉSIE  DRAMATIQUE.  —  POÉSIE   LAPIDAIRE.  —  POÉSIE  LITL'BGIQUE. 

1.  Parmi  les  poésies  de  cette  classe,  les  pièces  de 
théâtre  étaient  celles  quioccupaient  le  plusgrand  nombre 
de  poètes.  Les  hymnes  et  les  inscriptions  ne  demandaient 
pas  à  être  renouvelées.  Mais  tout  régent  de  rhétorique, 
excepté  chez  les  Oratoriens,  devait  faire  représenter  à 
la  fin  de  l'année,  nous  Tavons  vu,  une  pièce  de  sa  façon. 
On  vit  même  des  tragédies  latines  composées  par  des 
poètes  qui  n'appartenaient  pas  aux  collèges,  Gaumin 
[Iphigénie  etc.),  Grolius  (^Adam  exilé,  etc.)'.  H  y  en 
eut  qui  furent  représentées  en  famille,  par  exemple  chez 
le  président  Le  Pelletier,  où  Rollin,  le  compagnon  des 
enfants  de  ce  magistrat,  refusa  constamment  d'accep- 
ter un  rôle^.  Mais  ce  furent  des  exceptions;  la  scène 

'  Je  cite  Grolius,  autant  parce  qu'il  appartient  à  demi  à  la  France, 
ayant  résidé  longtemps  comme  ambassadeur  de  Suéde  à  Paris,  où  il  fut 
très-lié  avec  nos  poêles  latins,  qu'à  cause  de  la  beauté  de  son  Adamus 
exul,  dont  Millon  a  pu  profiter. 

'Emond.  Hist.  du  coll.  Louis-le-Grand ,  p.  144. 
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latine  était  au  collège,  et  les  collèges  avaient  trop  «  bon 
nombre  de  bons  artisans  en  ce  mestier-là.  »  selon  le  lan- 
gage de  Montaigne,  pour  chercher  au  dehors  des  au- 
teurs dramatiques. 

Les  Jésuites  étaient  aulorisés  par  leurs  règlements  à 
faire  représenter  des  tragédies  pourvu  qu'elles  fussent 
en  latin  et  sur  des  sujets  sacrés.  Ils  en  donnaient  au 
moins  deux  par  an  :  Tune  dans  les  jours  qui  précèdent 
le  carême,  l'autre  à  la  distribution  des  prix.  C'était, 
selon  le  Mercure  galant,  «  afin  d'accoutumer  à  prendre 
la  hardiesse  et  le  bon  air  nécessaires  pour  parler  en  pu- 
blic, »  celte  jeunesse  de  première  qualité  qui  ne  sortait 
de  chez  eux  «  que  pour  occuper  les  premières  dignités 
de  l'État,  dans  l'Église,  dans  Tépée  et  dans  la  robe  *.  » 
C'était  aussi,  selon  l'aveu  de  quelques  Jésuites,  <i  afin 
d'illustrer  les  collèges,  de  donner  des  marques  d'éru- 
dition^. »  On  avait  une  prétention  plus  haute  encore,  celle 
de  restaurer  l'art  dramatique  dégradé,  croyait-on,  par 
les  tragédies  d'amour  en  langue  vulgaire,  et  de  perpé- 
tuer la  belle  tragédie  grecque.  «  La  postérité,  disent 
les  Mémoires  de  Trévoux,  en  annonçant  les  tragédies 
latines  du  P.  Le  Jay,  ne  pardonnera  pas  à  notre  siècle 
ce  faible  qui  lui  a  fait  changer  sur  le  théâtre  tous  les 
événements  de  l'histoire  en  de  frivoles  intrigues  de  ga- 


"  Mercure  galant  (28  février  1688).  Le  Irait  suivant  montre  que  des 
écoliers  profitaient  vile  à  celle  école  de  hardiesse.  »  La  reine  d'Rspagne 
alla  un  jour  avec  le  roi  à  la  tragédie  des  Jésuites,  où  un  écolier  qui  faisait 
le  personnage  d'une  furie,  ayant  vu  dans  un  coin  du  lliéùlre  son  régent 
qui  faisait  le  souffleur,  courut  sur  lui  et  lui  brûla  la  barbe  el  les  cheveux 
avec  son  flambeau.  »  Voy.  Journ.  des  Sav.,  29  janvier  1691. 

-  Crucii  Iragœdiœ  [préface).  —  Jouvancy  (Voy.  supra,  p.  l5). 
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lanterie;  elle  saura  bon  gré  à  ceux  qui  ont  conservé  au 
théàlre  sa  grandeur  et  son  utilité*.  »  Porée  fit  une  ha- 
rangue pour  prouver  que  le  théâtre  peut  être  une  école 
de  vertu,  et  que,  s'il  ne  Test  pas,  c'est  la  faute  des  au- 
teurs, qui  ne  songent  qu'à  plaire  en  peignant  les  pas- 
sions. Il  ajoute  que  dans  les  collèges  le  théâtre  doit 
être  pour  les  élèves  non-seulement  un  exercice  de  dé- 
clamation, mais  aussi  une  source  de  leçons  morales^. 

Le  cours  du  siècle  amena  plus  d'un  compromis  entre 
les  nouveaux  goûts  du  public  et  le  règlement  des  Jésuites, 
qui  ne  voulait  que  des  tragédies  latines  q{  sacrées. 

Cependant  les  sujets  sont  tirés  généralement  de  l'His- 
toire sainte  ou  de  l'Histoire  ecclésiastique  et  en  particu- 
lier des  Actes  des  martyrs. 

De  tous  ces  régents  de  rhétorique  qui  composaient 
des  tragédies,  il  n'y  a  de  bien  connus  que  ceux  du  col- 
lège de  Louis  leGrand  :  Petau,  que  Jouvancy  et  Le  Jay 
mettent  à  côté  de  Sénèque  parmi  les  modèles  à  lire; 
Du  Cerceau,  plus  connu  encore  par  ces  pièces  françaises  ; 
Le  Jay,  si  vanté  par  les  Mémoires  de  Trévoux;  Brumoy, 
et  principalement  La  Rue  et  Porée,  à  qui  je  vais  em- 
prunter quelques  traits  propres  à  caractériser  le  théâtre 
des  Jésuites. 

Le  P.  Le  Jay,  après  avoir  parlé  de  la  médiocrité  de  la 
tragédie  romaine,  demande  «  qui,  dans  une  si  longue 

'  Février  1702.  —  Le  P.  Brumoy,  un  des  tragiques  jésuites,  s'illustra 
par  son  Théâtre  des  Grecs,  qui  se  compose  de  traductions,  d'analyses 
et  de  discours. 

'  Cette  harangue  {de  theatro)  fournit  le  sujet  d'un  ballet  [le  théâtre 
changé  en  école  de  vertu),  qui  fut  dansé  dans  les  intermèdes  de  la  tra- 
gédie de  Brutus,  de  Porée  eu  1726  {Mercure  de  Fr.,  août  1726}. 
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période  d'années,  excepté  le  seul  auteur  de  Lysimaque 
et  de  Cyrus^  a  publié  des  tragédies  latines  conformes 
aux  modèles  grecs'.  »  Lysimaque  et  Cyrus  sont  les 
deux  tragédies  latines  qui  figurent  dans  le  recueil  des 
poésies  de  La  Rue.  Admirateur  et  protégé  de  Corneille, 
La  Rue  voulut  aussi  être  son  disciple.  Écoutez  les 
plaintes  de  Mandane(Crr;^^,  \.  1)  : 

Oecidimus.  Instat  cerUis  hincillinc  dolor, 
Et  parutrinque.  Qnidquidhoc  bello  périt 
Mihi  périt.  Ecquô  vota  convertam?  Deos 
Nato  apprecabor?  Patris  in  cladem  aspero. 
Patrl  faventes  invocem?  in  natum  feror. 

Ne  reconnaît-on  pas  ici  le  langage  de  Sabine  {Ho- 
race^ L  1)  : 

Albe,  mon  cher  pays  et  mon  premier  amour, 
Lorsque  entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte, 
Je  crains  notre  victoire  autant  que  notre  perte... 
Quand  je  vois  de  tes  murs  leur  armée  et  la  nôtre, 
Mes  trois  frères  dans  l'une  et  mon  mari  dans  l'autre, 
Puis-je  faire  des  vœux  et  sans  impiété, 
Importuner  le  ciel  pour  ta  félicité? 

Mais  ce  qu'il  imite  surtout  de  Corneille,  ce  sont  les 
défauts  :  une  profusion  choquante  de  sentences  du 
genre  de  celle-ci  : 

Populum  ille  solus  regere  qui  servat  potest^; 

des  discussions  sentimentales,  subtiles  et  raffinées  : 
ainsi  dans  Lysimaque  (act.  m,  se.  6),  Séleucus  ayant 
été  tué  et  Amyntas  se  déclarant  le  meurtrier,  Arsinoë, 
mère  de  la  victime  et  marâtre  d'Amyntas,  démontre 

'  Biblioth.  rhetor.  II. 
*  Lysimaque,  II,  1. 


—  125  — 

à   celui-ci  que   c'était  elle-même  qu'il  fallait    tuer  : 

At  quianam  lua 
Meruit  Seleucus  odia?  Quod  gemino  foret 
Carus  paventi?  Si  quod  in  amore  lioc  fuit, 
Non  fuitamati  facinus;  hocnostrum  fuii, 
Amasse.  Meliùs,  meliùs  hoc  sphans  sinu 
Gladio  petendus  frater. 

L'antithèse  y  est  prodiguée  comme  dans  Corneille,  et 
souvent  cette  figure  se  balance  en  une  série  de  répliques 
ingénieusement  symétrisées,  où  les  jeux  de  l'esprit 
prennent  la  place  des  transports  de  la  passion  : 

Mandana.  —  Avum  à  nepote  cadere  nîim  Superi  approbenl? 
Cyrus. — Sponsiim  patreiiiquedeseri,  liuc  Superi  approbent? 
Man.  —  Meus  ille  pater  est  quem  necas. — Cyrus.  Tuus  at  reus. 
Mandana.—  Meus  ergo  vel  sic.  — Cyr.  Et  meus, dura  innocens 
Reptabit  inler  vJncla  dùm  vivet  reus? 

Voici  comment  deux  frères  tendrement  unis  se  dispu- 
tent la  responsabilité  du  meurtre  de  Seleucus  commis 
par  l'un  d'eux  : 

Agathocles.  —  Ail  !  quis  te  meo 
Scelerc  implicuit?  quo  raperis?  —  Amyntas.  Ad  mortemreus. 
Agath.  —  Keus  ipse  amici  cui  dubia  visa  est  fides. 
Amyn.  — Reus  ipse  dubia  cujus  Agalhocli  fîdes 
Potuit  videri.  —  Agath.  —  Amore  qui  solo  est  reus 
Non  est.  —  Amyn.  —  Amantûm  solus  est  judex  amor  ^ 

C'est  bien  là  aussi  le  genre  de  Sénèque.  Il  y  aurait  des 
rapprochements  frappants  à  faire  entre  le  langage  de 
l'Agathocle  de  La  Rue  et  celui  à' Hercule  furieux  y  dans 
Sénèque. 
Le  P.  Porée,  que  Voltaire,  son  élève,  juge  «  éloquent 

'  Cyrus,  y,  2. 

^  Lysimacus,  IV,  2.  On  reconnaît  dans  un  de  ces'vers  celui  de  Cor- 
neille (Polyeucle)  :  Où  le  conduisez-vous  ?  —  A  la  mort.  —  A  la  gloire. 
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dans  le  goût  deSénèque,  poëte  très-bel  esprit^,  s'éloigne 
peu  de  La  Rue,soil  pour  les  qualités,  soit  pour  les  défauts. 
On  a  de  lui  cinq  tragédies  imprimées  :  Bruius,  Herme- 
nigilde,  l'Empereur  Maurice,  Seunachérib,  Séphèbe 
e,iJgapyt.  Brutus,  ce  farouche  républicain,  analyse 
avec  subtilité  ses  émotions  opposées  de  père  et  de 
consul.  Le  patriotisme,  faisant  appel  à  son  cœur,  y 
trouve  l'amour  paternel  retranché  comme  dans  un  fort. 

Hoc  castra  posait  pectore,  hic  pugaam  movet 
Armatus  hostis. 

S'il  demande  à  Rome  de  le  laisser  gémir,  c'est  par 

une  antithèse  spirituelle  : 

Tibi  liherorum  sanguinem  impendo,  offero, 
Gemitum  rependoliberis;  utrum  hocnimis? 

On  cite  à  la  louange  de  Porée  la  lettre  que  Voltaire 
lui  écrit  (15  janvier  1739)  :  «  Je  vous  devais  Mérope, 
mon  très-cher  père,  comme  un  hommage  à  votre  amour 
pour  Tantiquité  et  la  pureté  du  théâtre,...  je  ne  peux 
m'empêcher  de  vous  dire  ici  ce  que  je  pense  de  ces 
scènes  d attendrissement  réciproque  que  vous  deman- 
dez entre  Mérope  et  son  fds.  C'est  précisément  ces  sortes 
de  scènes  qu'il  faut  éviter  avec  un  soin  extrême,  car, 
comme  vous  savez  mieux  c|ue  moi,  jamais  une  passion 
réciproque  n'émeut  le  spectateur...  »  Pour  moi,  j'aper- 
çois autant  de  critiques  que  d'éloges  dans  cette  lettre  de 
l'ironique  élève.  Ces  scènes  d'attedrissement  qu'il  re- 
jette avec  raison,  sont  précisément  le  faible  de  Porée. 
Voyez  Brutus  invitant  ses  enfants  à  l'embrasser  : 

Generosa  proies,  sanguinem  agnosco  meiim, 
Ruîte  in  amplexum  patris. 

'  Siècle  de  Louis  XlV-  Catalogue  des  écrivains. 
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Plus  loin,  c'est  en  s'embrassant  que  les  deux  fils  du 
libérateur  de  Rome  confirment  leur  complot;  et  enfin, 
Titus,  l'un  d'eux,  vient,  avant  de  périr,  embrasser 
encore  son  père  et  dit  : 

Isto  beatus  pignore  ad  morlem  ruo. 

Dans  Séphèbe,  on  voit  aussi  un  fils  qui  vient  à  deux 
reprises  demander  à  son  père  de  l'embrasser.  Dans 
Jgapyt,  ce  sont  les  mêmes  scènes  renouvelées  plu- 
sieurs fois. 

Partout  d'ailleurs  pétille  l'antithèse;  elle  éclate  sur- 
tout à  la  fin  des  pièces  comme  la  dernière  explosion 
d'un  feu  d'artifice.  Voici  la  fin  de  Brutus  : 

Hoc  iinum  parenti,  consuli,  iiUori  date; 
(ï Hermenigilde  : 

Fratrique  lacrymas,  martyri  palmas  date  ; 

de  l'empereur  Maurice  : 

0  dulce  lùm  cùm  mente  concipitur  scelus  ! 
0  triste  tùm  cùm  dextra  perfecit  scelus  ! 

de  Seîuiachérib  : 

ïn  solus  es,  tu  verus,  et  verax  Deus. 

On  peut  donc  chercher  dans  le  théâtre  des  jésuites, 
non  des  caractères  ou  des  passions,  mais,  comme  dans 
Séuèque,  d'éclatantes  tirades  -de  morale,  des  sentences 
vives  et  frappantes  ;  on  est  sûr  d'y  trouver  aussi  des 
surprises ,  des  scènes  émouvantes ,  des  catastrophes 
propres  à  faire  frissonner  l'assistance,  des  martyrs 
ensanglantés,  et  toujours  un  langage  d'une  élégance 
délicate,  spirituelle  et  radinée,  conforme  au  précepte 
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du  P.  Le  Jay  :  «  Ayez  soin,  dit-il,  qu'il  y  ait  dans  vos 
vers  quelque  chose  qui  pique,  une  grâce  de  style  qui 
charme'.  »  Il  serait  injuste  de  n'y  pas  admirer  une 
foule  de  traits  charmants,  de  dialogues  polis,  ingénieux. 
Les  spectateurs  étaient  sans  doute  absorbés  par  ces 
beautés  de  détail  et  par  la  pompe  théâtrale  :  ce  qui  nous 
paraît  une  pièce  défectueuse  était  pour  eux  un  spectacle 
ravissant.  Telle  est,  dit  avec  raison  Qiiintilien,  la  puis- 
sance de  Tart  des  acteurs,  que  beaucoup  de  pièces, 
exclues  des  bibliothèques,  sont  redemandées  sur  le 
théâtre. 

Le  P.  Jouvancy  reproche  à  de  jeunes  maîtres  d'abu- 
ser de  cette  ressource  matérielle.  «  Ils  croient  avoir 
composé  une  excellente  tragédie,  si  elle  étale  un  luxe 
somptueux^  si  la  scène  est  pompeusement  décorée,  s'il 
y  a  des  habits  brodés  d'or  et  des  concerts  exquis.  Mais 
que  servent  à  une  haridelle  des  caparaçons  royaux  ^?  » 
Aussi,  les  tragédies  de  collège  ne  s'imprimaient  pas 
toujours.  Parmi  ceux  qui  en  faisaient  imprimer,  il  y  en 
a  qui  ne  dissimulent  pas  leur  appréhension.  L'un  regrette 
((  cette  grâce  des  acteurs,  ce  charme  de  la  représentation 
et  surtout  de  la  musique,  indispensable  agrément  du 
théâtre^;  »  un  autre^  «  cette  pompe  théâtrale,  qui  fas-, 
cine  souvent  les  spectateurs  et  leur  arrache  malgré  eux 
des  applaudissements  ^.  »  La  réputation  du  P.  Ménes- 
trier  était  assurée,  quand  il  n'aurait  pas  eu  d'autre 


'  Biblioth.  rhetor.  —  Des  énigmes  :  «  Sil  aliquid  quod  pungat. 

*  Ratio  discendi.  Pag.  67. 

^  Crucii  tragœdiœ.  —  1605,  à  Lyon  (Préface). 

*  Anglurus,  irag.  (par  le  P.  Mangol).  —  1665  (Préf.). 


—  129  — 

talent  que   celui   qu'il  déploya  dans  les   décorations. 

Il  fallait  que  ces  représentations  fussent  bien  goûtées 
du  public  pour  qu'il  en  ait  été  rendu  compte  plusieui-s 
fois  dans  le  Mercure  de  France^  et  dans  le  Mercure 
galanty  qui  s'était  engagé  à  ne  parler  que  de  choses 
propres  à  divertir  les  gens  du  monde.  «  Les  Jésuites, 
dit  l'un  de  ces  journaux,  se  donnent  beaucoup  de  peine 
pour  procurer  ce  divertissement  à  leurs  jeunes  élèves 
Q[  au  public^  qui  y  prend  toujours  part  \  )> 

AucollégedeLouis-le-Grand,la  tragédie  du 6<2/7Zrtfr/Z 
se  donnait  dans  une  classe,  à  cause  de  la  saison  ;  celle 
de  la  distribution  des  prix,  dans  la  cour.  On  y  voyait 
accourir,  avec  tout  l'appareil  du  luxe,  cette  fleur  de  la  no- 
blesse chez  qui  se  recrutaient,  les  pensionnaires  du  col- 
lège. Des  princes  assistaient  à  ces  fêtes.  Louis  XIV, 
âgé  de  douze  ans,  avait  voulu  voir  une  tragédie  très- 
renommée,  la  Suzanne  du  P.  Jourdain.  Il  en  était  revenu 
si  enchanté  qu'il  garda  depuis  lors  un  vif  attachement 
pour  ce  collège,  qui  fut  décoré  de  son  nom  -.  En  1 698, 
on  voit  le  grand  roi  figurer  à  une  de  ces  fêtes  comme 
Agonothète  ou  Président  des  jeux;  tel  est  le  titre  que 
lui  donne  le  programme  de  la  pièce  qui  devait  être 
jouée  ^.  C'était  déjà  un  beau  spectacle  qu'une  assemblée 
de  cette  qualité. 


'  Voy.  Mercure  de  France.  — Août  1"26.  Voy.  aussi  mars  1G88. 

-  Emond.  —  Hist.  du  coll.  Louis -le-Grand.  —  129. 

'  «  Carolus  magntis  tragœdia  dabilur  in  regio  L.  M.  collegio  S.  J. 
ad  solemnem  prœmiorum  dislributionem,  iiege  agonothf.ta,  die  VI 
aug.,  horâ  post  merîdieml^.  » 

Imprimé  à  Paris,  1698.  In-4.  —Se  trouve  à  la  bibliolh.  publ,  de 
Lyon  dans  un  recueil  dramatique,  ln-4,  n"  18287. 
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Le  P.  Oudin  a  décrit  en  beaux  vers  raffluence  des 

spectateurs  qui  se  pressaient  à  ces  représentations  au 

collège  de  Dijon;  mais  que  ne  faudrait-il  pas  y  ajouter 

pour  donner  l'idée  de  ce  qu'on  devait  voir  au  grand 

collège  de  Paris  ? 

Exslructo  palet  area  vasta  Iheatro, 
Milliadensalis   quam  spoclatoribus  arclant, 
Atque  alios  vacuas  allé  amphilhealra  per  auras, 
Ampla  ferunl.  liirores  alii  obsedore  fenestras 
Intenli.  Heroos  regina  Iragœdia  casus 
Inlegrat,  elalo  sceiiam  permensa  colhurno  : 
Miscentur  dulci  speclantùm  corda  tiimultu  '. 

Les  jeunes  acteurs  étaient  exercés  à  la  déclamation 
longtemps  à  l'avance,  et  on  attachait  tant  d'importance 
à  cet  exercice,  que  le  P.  Lucas,  dans  son  poëme  Actio 
oratoris^  ne  s'occupe  pas  moins  de  l'acteur  que  de  l'o- 
rateur. 

Aussi  les  compositions  élégantes  des  Porée,  des  La 
Rue  étaient  interprétées  avec  une  bonne  grâce  parfaite. 
Les  traits  d'esprit  même  qui  nous  choquent  à  la  lecture 
avaient  sur  ces  jeunes  lèvres  je  ne  sais  quel  charme  qui 
devait  désarmer  toute  critique.  On  pense  bien  que  la 
représentation  était  souvent  interrompue  par  les  ap- 
plaudissements d'un  auditoire  gagné  avant  d'avoir  été 
charmé.  Les  larmes  venaient  certainement  s'y  mêler 
aussi  dans  les  endroits  pathétiques.  Les  Mémoires  de 
Trévoux  nous  assurent  que  «  les  larmes  de  l'assis- 
tance ne  manquèrent  jamais  de  faire  l'éloge  des  tragé- 
dies du  P.  Porée-.  » 

'  Oudin.  —  Prxmia  studiosœ  litlerar.  jtiventuti^  à  J.  Berbesio  Di- 
vione  constituta. 
■  Décembre  1059. 
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Si  les  Jésuites  continuèrent  longtemps  à  se  donner 
tant  de  peine  pour  composer  des  tragédies  et  en  prépa- 
rer la  représentation,  ce  n'était  pas  sans  essuyer  de 
vives  critiques.  «  Il  y  a  des  hommes,  dit  un  de  leurs 
tragiques,  et  même  des  hommes  sages,  qui  s'étonnent 
que  les  membres  éminents  de  cette  compagnie,  des 
théologiens,  des  savants,  s'abaissentà  de  telles  fatigues: 
qu'y  a-t-il  de  commun,  dit-on,  entre  cette  société  et  le 
théâtre?  Est-elle  éprise  de  l'art  des  histrions  et  veut- 
elle  former  des  comédiens  ' .  »  Les  ballets  qu'ils  faisaient 
jouer  dans  les  intermèdes  ajoutaient  un  air  de  monda- 
nité à  ces  représentations"-. 

L'Université  n'était  pas  la  dernière  à  condamner 
hautement  ce  qu'elle  croyait  voir  de  frivole  chez  ses 
rivaux.  En  1695,  elle  publia  un  mandement  pour  dé- 
fendre de  faire  représenter  des  tragédies  profanes  par 
les  écoliers,  «  usage  pervers,  qui  accoutume  les  jeunes 
gens  à  se  déguiser.  ;>  11  y  eut  des  termes,  dit  un  journal 
du  temps,  uqui  firent  sentir  aux  Jésuites  que  c'était  une 
censure  de  ce  qui  se  passait  dans  leurs  collèges^,  »  cen- 
sure d'autant  plus  mordante  qu'elle  semblait  rappeler 
aux  Jésuites  leurs  propres  règlements,  qui  interdisaient 
les  tragédies  profanes^.  Dans  le  siècle  suivant,  M.  Four- 

'  Crucii  tragœdiœ  (Préface;. 

-  Voy.  les  plaisanteries  de  Bayle  à  ce  sujet  [Nouv.  de  la  républ.  des 
lettres.  Novembre  168(3, VI;. 

^  Basnage.  —  Hist.  des  ouvr.  des  sav.  Nov.  1695,  p.  159. 

*  En  1708,  on  voit  l'évêque  d'Arras  publier  un  mandement  contre  les 
tragédies  scolaires.  I!  les  condamne  à  raison  du  temps  que  le  maître  perd 
à  les  composer  elles  élèves  à  s'y  exercer.  Il  Gnit  cependant  par  en  permettre 
l'usage  aux  principaux  de  collège,  tellement  cet  usage  est  enraciné,  et,  soit 
politesse,  soit  malice,   il  loue  la  sagesse  du  règlement  des  jésuites  à  ce 
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noau,  recteur  de  rUniversilé,  prenant  possession  du  col- 
lège de  Louis-le-Grand,  après  la  suppression  des  Jésuites, 
faisait  allusion  à  leurs  représentations  théâtrales,  en 
empruntant  dans  sa  harangue  ces  paroles  de  TApoca- 
lypse  :  «  Désormais  on  n'entendra  plus  dans  ton  sein 
ni  Ja  voix  des  musiciens,  ni  les  concerts  des  joueurs 
de  lyre,  de  flûte  ou  de  trompette  ^  » 

C'était  pourtant  l'Université  qui  avait  donné  aux  Jé- 
suites l'exemple  des  représentations  de  tragédies,  et  on 
voyait  ces  représentations  se  maintenir  dans  s:es  collè- 
ges malgré  des  défenses  réitérées,  enire  autres  celle  des 
ord(  mances  de  Blois  (1 549). 

Mais  l'Université  n'avait  pas  la  pompe  théâtrale  des 
Jésuites,  ni  leur  brillante  assistance,  ni  les  premiers 
noms  de  l'aristocratie  sur  la  liste  de  ses  acteurs,  ni  le 
roi  pour  Agonothète.  Ses  poètes  dramatiques  ne 
recevaient  donc  pas  les  mêmes  encouragements ,  et 
restaient  par  là  même  bien  au-dessous  de  leurs  rivaux. 
Aussi  n'avaient-ils  pas  Thabitude  de  publier  leurs  tra- 
gédies. On  ne  voit  guère  d'imprimées  que  celles  de 
Pierre  de  ]^Iarcassus,  professeur  d'éloquence  au  col- 
lège de  la  Marche,  aussi  médiocre  dans  ses  poésies 
que  dans  ses  traductions  et  ses  ouvrages  historiques, 
et  celles  de  Pierre  Halle. 

II.  La  muse  latine  avait  un  autre  emploi  qui  la  fai- 
sait briller  au  grand  jour,  sur  les   places  publiques, 


sujcl.  «  Ce  r?ja7idt'7rîcn/,ajoule-l-il,  va  déplaire  à  beaucoup  de  monde, 
mais  si  horiiinibus  placcrem,  Chrisli  servus  non  essem.  » 

'  Além.  secrets  pour  l'hist.  de  la  républ.  des  lettres.  —  Londres, 
1780.  In-l'i,  t.  I,  p.  158. 
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sur    le    frontispice    des    monuments  ,     Viuscriptioii. 

Une  inscription  peut  rappeler  heureusement  l'origine 
(l'un  monument,  sa  destination,  ou  lui  servir  d'orne- 
ment et  lui  donner  avec  la  parole  une  sorte  de  vie.  D'un 
autre  côté,  une  pensée  bien  choisie,  gravée  sur  un  beau 
monument,  paraît  lui  emprunter  une  valeur,  une  auto- 
rité nouvelles.  S'il  faut  ici  une  langue  noble  et  concise, 
on  ne  peut  contester,  ce  me  semble,  que  la  langue  la- 
tine devrait  avoir  la  préférence  sur  les  langues  vul- 
gaires. Son  cai'actère  antique  s'accorde  bien  d'ailleurs 
avec  l'immobilité  et  la  longévité  des  monuments;  on 
dirait  qu'elle  les  grandit  encore  en  leur  permettant  de 
parler  pour  des  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  de  l'Europe  au  moins.  Ne  semble-t-il  pas 
qu'un  beau  monument  perd  quelque  chose  de  son  pres- 
tige, si  on  lui  fait  parler  la  langue  vulgaire,  qui  est 
changeante,  caduque,  et  tous  les  jours  défigurée  et 
avilie  autour  de  lui  dans  la  bouche  des  artisans? 

Il  s'éleva  à  ce  sujet  sous  Louis  XIV,  à  l'occasion  de 
l'inscription  d'un  arc  de  triomphe,  une  querelle  très-vive 
que  nous  retrouverons  en  parlant  des  luttes  de  la  langue 
latine  et  de  la  langue  française. 

Parmi  les  poètes  qu'on  pourrait  appeler  poètes  lapi- 
daires^ je  remarque  d'abord  Gaumin  qui  fournit  une  ins- 
cription pour  la  statue  érigée  à  Henri  IV  sur  le  Pont- 
Neuf;  puis  les  deux  illustres  qui  tinrent  successivement, 
sous  Louis  XIV,  le  sceptre  de  la  poésie  latine,  Bourbon  et 
Madelenet. 

Bourbon  fit  pour  une  galerie  du  cardinal  de  Riche- 
lieu des  inscriptions  que  le  cardinal  récompensa  en  le 
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faisant  admeilre  à  rAcadéniie  française'.  Madelenet 
composa,  pour  des  statues  des  jardins  de  Foiiquet, 
seize  inscriptions  très-admirées  des  contemporains. 

Une  statue  de  Bacchus  portait  la  suivante,  qui  est 
assez  ingénieuse  : 

Magna  triumphatis  milii  gloriu  venit  ab  Indis; 
Non  minor  at  curas  vincere  posse  graves. 

Les  deux  rivaux  qui  se  disputèrent,  après  Madelenet, 
le  sceptre  de  la  poésie  latine  se  distinguèrent  aussi  par 
des  inscriptions.  Du  Perrier  fit  celle-ci  pour  le  Louvre  : 

Attonitis  inhiansoculis  qiiam  snspicis  hospes, 
Magna  qiiidem,  domino  non  tamen  uequa  domus. 

Mais  personne  ne  dispute  ici  le  sceptre  à  Santeuil. 
La  ville  de  Paris  le  choisit  pour  son  poëte  officiel,  et 
lui  fit  une  pension  pour  qu'il  ornât  de  ses  vers  plu- 
sieurs monuments  dont  elle  venait  de  s'embellir.  San- 
teuil tit  des  inscriptions  pour  les  nouvelles  fontaines, 
pour  des  statues  du  roi,  pour  des  églises,  des  séminaires, 
des  portraits,  etc.  Je  ne  sais  si  dans  ce  siècle  d'élé- 
gance, de  politesse,  de  luxe  et  d'apparat  somptueux, 
des  vers  destinés  aux  monuments  pouvaient  avoir  la 
simplicité  majestueuse  de  certaines  inscriptions  an- 
tiques. Mais  celles  de  Santeuil  plurent  beaucoup  parla 

'  On  lui  a  attribue  aussi  la  fameuse  inscription  : 
^Ina  haec  Henrico  Vulcania  lela  ministrat, 
Tela  gigantaeos  debellalura  furores. 
Mais  Bourbon  n'avait  que  dix  ans  lorsque  Philibert  de  la  Guiche,  grand 
maître  de  l'artillerie,  flt  mettre  ces  vers  sur  la  porte  de  l'arsenal  (1584); 
quelques-uns  les  attribuent  à  Passerat,  mais  ils  sont  da  Millotet,  avocat 
général  au  parlement  de  Dijon.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  le  Lantiniana, 
recueil  manuscrit  de  tout  ce  que  Legoux  avait  recueilli  de  ses  entretiens 
«vec  le  savant  Lantin,  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne. 
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noblesse  des  paroles,  la  grâce  des  (iclions,  par  une 
adresse  remarquable  à  établir  des  contrastes  naturels. 
C'est  ce  qu'on  admire  dans  cette  inscription  pour  l'hor- 
loge du  palais  : 

Tempora  labuntur,  rapidis  fugiontibus  horis; 
iî]ternye  liic  leges  fixaque  jura  manent. 

Quelquefois  le  monument  parait  connaître  ce  qui  Ta- 
voisine  et  revêt  par  là  même  un  air  plus  animé.  Telle 
est  r inscription  de  la  fontaine  du  Ponceau,  près  de  la 
porte  Saint-Denis  : 

Nvmplia  ttiumplialem  sublimi  fornice  portam 
Mirata.  suisgarrula  plaiidit  aquis. 

On  rapporte  que  Santeuil,  enivré  de  ses  vers,  les  li 
sait  tout  haut  en  passant  sur  les  places  publiques. 
Faut-il  s'en  étonner,  lorsqu'on  entend  Charles  Perrault, 
peu  suspect  de  partialité  pour  la  littérature  des  anciens, 
parler  ainsi  de  Santeuil  .  a  Comme  il  n'est  pas  moins 
poli  dans  les  choses  agréables  que  soutenu  et  élevé  dans 
les  grands  sujets,  il  lit  des  inscriptions  pour  toutes  les 
fontaines  de  Paris,  où  il  a  mis  tout  l'agrément,  tout  le 
sel,  et  toute  l'élégance  qu'on  y  peut  souhaiter.  Ce  sont, 
la  plupart,  des  distiques  si  justes  pour  chaque  endroit 
où  ils  sont  posés,  et  qui  disent  tant  de  choses  en  peu  de 
paroles,  qu'//  nest  pas  possible  de  ne  les  pas  lire 
toutes  les  fois  qu'on  les  rencontre  '.  Bayle  se  flatte  de 
procurer  un  grand  plaisir  à  un  de  ses  amis  en  lui  adres- 

'  Perrault.  —  Hommes  illustres.  «Je  ne  puis  m'empèclier,  ajoute-t-il, 
de  mettre  ici  celle  qui  est  gravée  sur  la  porte  du  château  d'eau  du  Pont- 
Notre-Dame  : 

Sequana  cum  primum,  etc..  » 
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sant  dans  une  lettre  deux  inscriptions  lIu  victorin,  celles 
tle  la  poiujDe  du  Pont-Notre-Dame,  et  de  la  fontaine  des 
Quatre-Nations  *. 

Santeuil  fut  pourtant  vaincu  deux  fois.  Le  maréchal 
de  La  Feuillade  ouvrit  une  espèce  de  concours  pour  Tins- 
cription  de  la  statue  érigée  à  Louis  XIV  sur  la  place  des 
Victoires.  Il  envoya  chercher  le  poêle  municipal.  Celui- 
ci  exigea  qu'on  vînt  le  prendre  en  carrosse.  Il  traita  le 
maréchal  avec  une  hauteur  singulière  et  alla  jusqu'à  lui 
dire  :  «  Vous  seriez  à  peine  digne  de  me  porter  la 
queue  sur  le  Parnasse,  v  La  Feuillade  lui  présenta 
l'inscription  essayée  par  Tabhé  Régnier.  «  Ce  sont  des 
vers  à  reniei\  »  fit  dédaigneusement  Santeuil  après  les 
avoir  lus.  Mais  les  vers  qu'il  proposa  lui-même  ne  fu- 
rent pas  mieux  accueillis,  et  l'inscription  admise  fut  de 
la  composition  de  M.  de  la  Tiiillerie  ^. 

Une  autre  fois,  il  dut  céder  le  pas  à  M.  Tarchevêque 
de  Paris,  François  de  Harlay  ^.  Ce  furent  pour  le  grand 
poëte  de  cruelles  humiliations;  i!  fut  consolé,  de  la  pre- 
mière, par  ce  madrigal  que  lui  adressa  Furelière  : 

De  tes  belles  inscriptions 
Si  célèbres  déjà  chez  tant  de  nations^ 
Ne  crains  pas  que  jamais  périsse  la  mémoire; 
Sans  l'aide  du  bureau,  nisecoursdu  burin, 
Nos  neveux  les  verront  écrites  dans  l'iiisloire, 
Plus  durables  cent  fois  Cfiie  le  inarbre  et  Vairaln. 

Dans  l'occasion  où  François  de  Harlay  l'emporta  sur 
lui,  il  s'agissait  d'une  devise  [symbolum  heroicum). 

'  Lellre  à  Minutoli,  de  Sedan,  \  oct.  1G76. 
'  Journal  des  Sav.  1"  juillet  1697. 
■''  Voy.  Supra,  p.  46. 
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Celte  petite  composition  dilTère  de  l'inscription  propre- 
ment dite,  en  ce  qu'elle  est  toujours  associée,  sous  le  nom 
d'âme,  à  une  figure  symbolique,  appelée  le  corps  de  la 
devise,  et.  qu'on  y  peut  à  volonté  emprunter  les  paroles 
d'un  auteur,  ou  en  composer  soi-même.  On  voit  par  les 
journaux  et  les  mémoires  d'alors,  quel  rôle  important 
jouaient  les  devises,  soit  dans  l'art  héraldi(iue,  soit  dans 
les  décorations  de  fête.  x4ussi  le  P.  Bouhours  voulut-il 
consacrer  un  de  ses  Entretiens  cVJriste  et  d'Eugène 
tout  entier  à  l'explication  des  beautés  et  des  règles  de 
la  devise.  La  Rue  et  Le  Jay  en  ont  laissé  dans  leurs  œu- 
vres des  livres  entiers.  Les  médailles  avaient  aussi 
leurs  devises.  La  collection  du  P.  Menestrier,  intitulée  : 
Histoire  du  règne  de  Louis  XIV  par  médailles^ 
présente  des  devises  fort  ingénieuses.  Elles  sont  très- 
rarement  en  français;  ordinairement  c'est  un  vers  latin, 
ou  seulement  la  fin  de  ce  vers.  On  lit  sur  la  médaille 
relative  à  la  fondation  de  V Observatoire  : 

Sic  iUir  ad  astra. 

Parmi  les  inscriptions,  Vèpitaphe  forme  aussi  un 
genre  à  part.  Le  prince  de  ce  genre  fut  encore  Santeuil. 
Ici,  comme  pour  les  épithalames,  les  nombreux  clients 
du  victorin  étaient  quelquefois  condamnés  à  une  longue 
attente.  On  prétend  qu'il  fit  payer  deux  fois  à  l'abbé 
Testu  les  six  louis  convenus  pour  une  épitaphe,  allé- 
guant qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  reçu  de  l'argent 
lors  de  la  commande,  déjà  ancienne  ^ 

Le  plus  grand  poëte  latin  du  temps  fit  l'épitaphe  du 

'  Santoliana. 
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plus  grand   musicien,  de  LuUy;  on  y  trouve  toute  la 
verve  de  Santeuil  : 

Perfida  mors,  inimica,  amlax,  tcnieraria  et  excors, 
Crudelisque  el  cseca;  probris  te  absolvimus  islis. 
Non  de  te  querimur,  Inasiint  licoc  niiinia  magna: 
Sedquando  per  te  popiili  regisqne  voluptas, 
Non  aniè  auditis  rapuit  qui  caniibus  oibem, 
Lullius  ei'ipitur,  querimur  modo,  surda  fuistl. 

m.  Les  hymnes  sont  le  triomphe  de  notre  poésie  la- 
tine. Ici  le  poëte  remonte  à  la  source  éternelle  du  beau, 
en  célébrant  Dieu  et  la  vertu,  et  sa  pensée  n'aura  rien 
à  perdre  en  se  détournant  des  chefs-d'œuvre  païens 
pour  s'ins[)irer  de  la  poésie  sublime  des  Saints  Livres. 
Ici,  d'ailleurs,  la  poésie  latine  ne  se  montre  plus  à  l'é- 
troit sur  la  face  d'un  monument,  on  sur  la  scène  d'un 
collège.  De  toutes  parts  elle  retentit  dans  les  sanc- 
tuaires, chantée  par  des  milliers  de  voix. 

Étrange  destinée  de  la  muse  d'Horace!  avant  de  tom- 
ber avec  le  monde  romain  dans  la  barbarie  et  dans  un 
sommeil  de  mort,  c'est  sur  la  lyre  d'un  hymnographe, 
de  Prudence,  qu'elle  exhale  ses  derniers  soupirs,  elle 

'  Un  écrivain  anonyme,  dans  la  Biographie  Michaud,  donne  pour 
modèle  du  genre  épitapiic,  «  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  permis  à  notre 
langue  le  style  lapidaire,»  celles  de  Fénelon  et  de  Catinat  par  le  P.  Sa- 
nadon.  Or,  dans  cette  épitaphc  de  Fénelon,  on  trouve  un  cliquetis  d'anti- 
thèses au  nombre  de  plus  de  vingt,  quand  une  seule  sulTirail  pour  orner 
un  petit  pocme  de  ce  genre.  Ainsi  on  y  lit  : 

«  Dissimili  in  argumenta  semper  simillimus  sibi, 
Popularité)'  explicabat  sublimia^ 
Sublimiler  ornabal  popularia... 
Erraoit  magis  quam  peccavit... 
Absolvit  seipsum  cum  seipsum  damnavit...  » 
Tout  est  dans  le  même  goût.  Est-ce  là,  sérieusement,  un  modèle  d'épi- 
taphe? 


—  139  — 
semble  expier  ses  accords  licencieux  en  chantant  les 
premiers  martyrs  : 

Salvele  flores  marLyrum, 
Qiios  lucis  ipso  in  limiiie, 
Christi  insecutor  snstiilit 
Ceu  tiirbo  nascentes  rosas  ! 

Et  après  qifon  Ta  vue  renaître  avec  les  lettres  an- 
ciennes pour  jouir  d'une  sorte  de  vie  artificielle,  c'est 
encore  un  liymnographe,  c'est  Santeuil  qui  en  reçoit  et 
emporte  avec  lui  le  dernier  soufïle. 

Mais  pourquoi  de  nouvelles  hymnes?  n'en  avait-on 
pas  que  les  grands  noms  de  leurs  auteurs  rendaient 
vénérables  et  précieuses?  Cette  question  a  été  soulevée 
de  nos  jours,  on  sait  avecquelle  vivacité,  dans  le  cours 
d'une  réaction  énergique  contre  la  réforme  des  bréviai- 
res, opérée  en  France  sous  Louis  XÏV.  Je  n'ai  garde 
d'oublier  qu'en  matière  de  liturgie  les  droits  de  l'auto- 
rité sont  absolus,  ceux  de  la  critique,  sans  influence, 
si  ce  n'est  sur  l'opinion  publique.  Je  m'incline  devant 
ceux-là,  et  je  ne  veux  pas  toucher  à  ceux-ci.  C'est  une 
simple  question  historique  et  littéraire  que  je  me  propose 
de  traiter,  et  je  me  renferme  en  une  matière  où  on  ne 
relève  que  de  l'autorité  des  faits  et  des  lois  du  goût. 
Au  lieu  d'examiner  s'il  fut  opportun  de  réformer  les 
hymnes,  je  me  contenterai  de  rechercher  pour  quels 
motifs  on  les  changea.  C'est  une  étude  qui  n'est  pas  dé- 
pourvue d'intérêt. 

Assurément  on  avait  dans  les  hymnes  de  Prudence, 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Thomas,  des  chants  que  le 
théologien,  et  le  critique  assez  libéral  pour  s'élever  au- 
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dessus  des  minuties  de  la  grammaire  et  pardonner  à  un 
auteur  d'avoir  parlé  comme  son  siècle,  doivent  admirer 
pour  la  grandeur  des  idées,  et  la  force  du  langage. 
Aussi  le  clergé  ne  songea  pas  à  se  dépouiller  d'un  tel 
héritage.  Mais,  à  côté  des  hymnes  de  ces  grands 
hommes,  on  en  voyait  d'autres  à  l'égard  desquelles  on 
trouvait  indulgent  ce  vers  de  Despaulère,  devenu  pro- 
verbe : 

Grammaticaîleges  plerumqueEeclesia  spernit. 

Le  langage  que  tenaient  à  ce  sujet  des  hommes  polis 
d'ailleurs,  savants  et  respectables,  a  de  quoi  nous  sur- 
prendre par  sa  hardiesse. 

Si  le  témoignage  de  Santeuil  n'était  pas  suspect  en 
pareille  circonstance,  on  pourrait  citer  sa  lettre  à  Bas- 
nage  :  «  Il  y  a  longtemps,  dit-il,  que  l'Église  gémissait 
sous  l'ignorance  des  anciennes  hymnes,  où  les  moines 
avaient  souverainement  présidé.  Il  n'y  avait  ni  quantité 
ni  latin...  »  Puis  il  cite  des  exemples  de  ce  qu'il  appelle 
«  latin  baragouin,  rêveries  monacales,  turlupinades 
qui   déshonorent  l'Église,  »  telles  que  cette  strophe  : 

Léonard  us, 
Leone  lu  fortior, 
^ardoquc  tu  suavior '. 

Mais  il  y  a  des  témoignages  plus  désintéressés  que 
celui-là.  L'abbé  Ménage  égayait  sa  mercuriale  aux 
dépens  de  certaines  hymnes  obscures  ou  bizarres,  et 
racontait  l'anecdote  suivante.  Pontus  de  Thiard,  évèque 
de  Chalons,  assistant  en  qualité  de  parrain  au  baptême 

'  Basnage.  —  Hist.  des  ouvr.  des  sav.  Avril  1C90. 
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crun  enfant  qu'il  voulait  faire  nommev  Foutus,  le  curé 
lui  représentait  qu'il  ne  connaissait  pas  de  saint  qui 
s'appelât  ainsi.  Comment?  reprit  Ponlus  de  Thiard, 
avez-vous  donc  oublié  le  saint  dont  l'Église  fait  mention 
dans  l'hymne  :  Qiiem  terra, pontus,  sidéra  L..  —  Je 
vous  demande  pardon;  il  est  vrai  que  je  n'y  songeais 
pas^ 

Adrien  de  Valois,  historiographe  de  France,  disait 
plus  sérieusement  :  "  que  les  hymnes  anciennes  sont 
mal  bâties!  Ceux  qui  les  ont  faites,  n'avaient  pas  la 
moindre  ombre  de  bon  sens.  Excepté  sept  ou  huit, 
comme  le  Sahetc  Jlores  inartjrum  de  Prudence  et 
quelques  autres  des  Pères  de  l'Eglise,  tout  le  reste  fait 
pitié,  w  Puis  il  cite  pour  exemple  de  galimatias,  la  se- 
conde strophe  de  l'hymne  de  l'Avent  : 

Qui  condoleiis  interitu 
Mortis  perire  sœcaium.... 

i<  Ce  que  c^est  que  inieritus  mortis,  dit-il,  je  l'ignore, 
et  l'auteur,  je  pense,  l'ignorait  lui-même...  Voyez  un 
peu  si  dans  les  deux  premières  strophes  (de  l'hymne 
des  vêpres  de  Pâques)  il  y  a  aucune  construction,  et 
s'il  n'y  a  pas  sujet  de  croire  que  leur  auteur  avait  perdu 
la  tête  quand  il  les  composa  :  Adcœnam  agTiiprovidi, 
etstolisalbis  caiididi,  eic...  l'ignorance  est  cause  de 
tout  cela^.  M 

C'était  peut-être  dans  un  cercle  d'érudits  que  le  sa- 
vant historiographe  exprimait  cette  opinion  recueillie 

'  Menaglana. 

■  Valesiana.  —  1694,  p.  2ô. 
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par  son  fils  avec  d'aulres  pensées  qui  composent  le 
Valesiana.  C'était  à  des  milliers  d'abonnés  que  le 
Journal  des  Sa^^ants  adressait  les  lignes  suivantes 
non  moins  énergiques  :  «  Il  n'y  a  point  de  personne 
de  bon  sens  qui  n'ait  eu  du  dégoût  en  lisant  les  hym- 
nes barbares  dont  les  vieux  bréviaires  sont  remplis,  et 
qui  n'ait  souhaité  d'en  avoir  d'autres  où  la  pureté  du  lan- 
gage et  la  noblesse  des  expressions  répondissent  à  la 
majesté  du  sujets  »  On  peut  voir  aussi  les  railleries 
que  faisait  l'avocat  Moiisot,  dans  ses  lettres^,  sur  le 
même  sujet. 

Faut-il  joindre  à  tous  ces  témoignages  l'autorité 
d'un  jésuite? 

Voici  Commire  félicitant  le  P.  Claire,  son  confrère, 
d'avoir  dérouillé  ces  vieilles  hymnes  : 

Rubigosed  cnini  squalorque  insederatillos, 
Mullus  et  ipsa  iiiler  sacra  solœcus  e^at. 

Un  témoignage  bien  supérieur  à  tous  les  autres,  c'est 
la  détermination  que  prit  le  pape  Urbain  VIII  de  faire 
corriger  les  vieilles  hymnes  par  trois  Jésuites.  Ce  tra- 
vail réussit  peu,  il  ne  fut  pas  admis  partout,  et  aujour- 
d'hui encore  les  hymnes  primitives  et  les  hymnes  cor- 
rigées se  partagent  assez  bi;iarrement  les  diverses 
éditions  du  bréviaire  romain.  Le  vieil  édifice  paraissait 
trop  défectueux  pour  pouvoir  être  convenablement  res- 
tauré; il  fallait  rebâtir  sur  de  nouveaux  plans  :  telle 
fut  du  moins  l'opinion  de  ce  clergé  poli  et  savant, 

'  Journ.  des  Sav.,  15  août  1()89. 

'  Epislolarum  centuriœ.  —  165G,  t.  I(^  185. 
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qui  ne  tenait  pas  une  place  moins  honorable  dans  la 
littérature  que  clans  la  société,  et  qui  partageait  la 
répugnance  des  laïques  lettrés  pour  les  anciennes 
hymnes;  on  le  verra  plus  sensiblement  encore  pai-  l'ac- 
cueil favorable  que  ses  plus  grands  hommes  firent  aux 
nouvelles. 

11  est  possible  qu'on  blâme,  de  nos  jours,  celle  déli- 
catesse, et  cette  prédilection  pour  la  belle  latinité.  Mais 
n'oublions  pas,  pour  l'honneur  des  Bossuet  et  des  Féne- 
lon,  plus  admirateurs  encore  d'Ambroise  et  d'Augustin 
que  de  Virgile  et  d'Horace,  qu'ils  savaient  à  propos 
faire  le  sacrifice  de  cette  délicatesse  en  faveur  de  la 
beauté  des  idées;  ils  surent  bien  d'ailleurs  ne  pas 
aller  aussi  loin  que  le  célèbre  Jésuite  italien  Maflei, 
qui,  craignant  de  gâter  son  beau  latin,  demanda  et 
obtint,  assure-t-on,  de  léciter  le  bréviaire  en  grec. 

La  réforme  si  désirée  commença  par  les  bréviaires  de 
Paris  et  de  Cluny  ;  Santcuil  fut  choisi  pour  tenir  la  lyre  ; 
il  abjurâtes  muses  profanes  et  se  mit  à  l'œuvre,  encou- 
ragé par  Bossuet,  par  le  P.  Monchy,  de  l'Oratoire,  Le- 
tourneux,  chanoine  de  la  Sainte-Chapel le,  etPellisson,  de 
TAcadéffiie  française,  économe  de  Cluny,  M.  Pellisson, 
disait  un  journal,  ayant  trop  de  de  politesse  pour  s'ac- 
commoder de  la  barbarie  qui  règnedans  les  hymnes  an- 
ciennes, necrutpasque  sa  qualité  d'économe  de  l'abbaye 
de  Cluny  put  soutTrir  qu'il  négligeât  d'en  purifier  le 
bréviaire.  Le  meilleur  expédient  qu'on  trouva  fut  d'en 
supprimer  sans  rémission  toutes  les  hymnes,  excepté 
celles  de  Prudence,  de  saint  Ambroise,  et  de  saint 
Thomas.  Pour  remplir  les  places  vacantes,  on  se  servit 
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(Je  la  veine  poétique  de  iM.  de  Santeuil,  un  des  bons 
poêles  latins  qui  soient  au  monde  '. 

Santeuil  obtint  le  plus  grand  succès.  L'abbaye  de 
Cluny  lui  assigna  nne  pension  et  lui  accorda  des  lettres 
d'affiliation.  Son  nom  volant  de  bouche  en  bouche, 
beaucoup  de  paroisses  regardaient  comme  un  honneur 
de  tirer  de  sa  veine  les  hymnes  de  leurs  patrons,  que  le 
victorin,  selon  son  habitude,  faisait  longtemps  attendre'-^. 
Ses  hymnes  furent  applaudies  et  recherchées  non-seu- 
lement comme  chants  rehgieux,  mais  aussi  comme 
chefs-d'œuvre  poétiques,  car  en  1685  et  1689  il  s'é- 
coula deux  éditions  de  ces  hymnes  publiées  en  un  re- 
cueil séparé  du  bréviaire.  L'apparition  de  ce  recueil  fut 
signalée  pompeusement  par  les  journaux.  «  Tout  le 
monde  demeure  d'accord,  dit  le  Journal  des  Savants, 
que  si  la  poésie  latine  du  siècle  d'Auguste  était  dégagée 
des  fictions  de  la  fable  et  des  superstitions  du  paga- 
nisme, elle  serait  bien  plus  propre  que  la  prose  riméede 
la  basse  latinité  à  publier  les  grandeurs  de  Dieu...  C'est 
à  quoi  M.  de  Santeuil  s'est  honorablement  appliqué... 
Il  faut  avouer  que  l'on  ne  peut  rien  ajouter  au  choix 
des  termes,  à  la  mesure  des  vers,  à  la  justesse  des  sen- 
timents, et  qu'z7  7zy  a  personne  qui  ne  puisse  tirer 
beaucoup  de  fruit  de  cette  lecture,  w  II  assure  que 


'  Nouv.  de  la  rép.  des  Lettres,  —  Dec.  1685. 

'  Voy.  dans  les  œuvres  poslhumcs  de  Santeuil,  1698,  1  vol.  in-12, 
publié  par  l'abbé  Pinel,  une  pièce  de  vers  par  laquelle  un  chanoine  de 
Saint-Quentin  essaie  de  piquer  Santeuil  pour  lui  faire  achever  une  hymne  : 
<<  Santolio  Vict. ,  quod  hymnos  Divo  Quîntino  martyri  dudum 
pollicitus  semper  procrastinet.  Ilcndecassyllabi.  «  Pag.  44. 
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les  simples  fidèles  y  trouveront  de  saintes  pensées  ; 
les  savants,  de  hautes  idées,  et  les  prédicateurs  de 
riches  expressions  \ 

Bossuet  daignait  écrire  à  Thymnographe  ces  lignes 
flatteuses  :  «  J'attends  l'hymne  de  saint  Bruno,  et  j'es- 
père qu'elle  sera  digne  d'être  approuvée  par  le  pape 
et  d'être  chantée  dans  ces  déserts.  Mais  comment  est- 
ce  que  le  pape  vous  a  commandé  cette  hymne?  Je  vous 
en  prie^  dites-nous-en  la  mémorable  histoire'^.  »  Bour- 
daloue  lui  écrivait  de  son  côté  :  «  Je  serai  ravi  de  voir 
rhymne  de  saint  André.  Plût  à  Dieu  que  toutes  celles 
du  bréviaire  romain  fussent  de  votre  façon  ^  car  il  y 
en  a  qui  ne  sont  pas  soutenables,  quoiqu'elles  aient  le 
mérite  de  l'antiquité^,  w  Enfin  l'austère  abbé  de  Rancé 
écrivait  à  l'abbé  Nicaise  :  k  J'ai  vu  les  hymnes  pour  le 
jour  de  saint  Bernard,  de  M.  de  Santeuil.  Elles  valent 
beaucoup  mieux  que  les  anciennes,  et  si  la  plus  grande 
partie  de  celles  que  nous  avons  étaient  changées  et  faites 
avec  autant  de  succès,  il  y  aurait  beaucoup  plus  de 
piété  à  les  dire .  » 

Quand  de  tels  hommes  parlent  ainsi  des  hymnes  de 
Santeuil,  faut-il  être  surpris  si  ce  poëte  impétueux  et 
candide  court  dans  les  églises  pour  entendre  chanter 
ses  œuvres.  Ils  le  connurent  apparemment  mieux  que 
nous  ne  pouvons  le  faire  à  travers  des  portraits 
qui  ressemblent  plus  ou  moins  à  des  caricatures. 
Quels  qu'aient  été  ses  enfantillages,  ses  extravagances 

'  Jox'rn.  des  Sav.,  i5  août  1689. 
'  Lettre  de  Bossuet,  15  avril  1690. 
'  Vov.  Sant(jliana,p.  204. 

10* 
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mêmes,  ils  voulurent  les  lui  pardonner  ou  ne  pas  s'en 
apercevoir.  On  peut  les  oublier  aussi  pour  ne  pas  être 
plus  sévère  qu'eux-mêmes,  quand  on  lit  cette  majes- 
tueuse série  d'hymnes  sur  mille  sujets  très-souvent  ana- 
logues entre  eux,  oi^iil  fallait  un  vrai  génie  pour  savoir 
intéresser  toujours  et  toucher  à  propos,  pour  varier 
l'éloge,  y  mêler  convenablement  la  prière  et  la  morale. 
Si  on  songe  alors  à  Sanleuil,  que  ce  soit  pour  consi- 
dérer qu'en  présence  de  ce  rôle  sublime,  il  se  sentit 
pénéiré  de  dédain  pour  ses  poésies  profanesj  jadis  il 
en  était  épris  : 

Famœ  avidns  juvenis,  laïuhimqne  cupiduie  ductus, 
Ibaii)  quô  Musœ,  quô  tu  me,  Pliœbe,  vocabas, 
Dt'mens  qui  Veii  non  juslo  incfiisus  amoro, 
Nescio  qnid  captans  nugarum,  insanasequebar  '. 

mais  tout  a  changé  à  ses  yeux  : 

Tum  mihi  qnam  viles,  Pai'iiassi  niimina,  Musse!... 
Omiiia  viiidicibus  devovi  carmina  flammis  ^ 

Cerôle  d'hymnographe  lui  paraît  au-dessus  de  la  na- 
ture, i!  croit  ne  pouvoir  écrire  Féloge  des  saints  qu'à 
l'aide  d'une  plume  arrachée  de  l'aile  d'un  ange  : 

Aula  to(a  cœlitùm 
Sibi  me  reposcit,  ac  poelam  viiidicat, 
Offei'tque  peiinam  quam  puLem  avulsam  sacris 
Petinigoiùm  ab  humeris  ^; 

et  tout  confus  des  leçons  de  pénitence  et  do  piété  qu'il 

a  données  aux  autres  et  qui  condamnent  les  frivolités 

mêlées  à  sa  vie,  il  adresse  à  Jésus-Christ  cette  prière 

pathétique  à  la  suite  de  ses  hymnes  :  «  Accîpe  hic, 

'  P.  Pellissoni...  (Pièce  qui  est  à  la  léte  des  hymnes.) 
'  Ad  Michad.  Girardin. 
*  Ad  Joann.  Gerbasum. 
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Cliriste,  qiLod  tiium  est  ;  ignosce  quod  meinn.  Tuum 
est  quodcuinque  ver umyquodc unique  sanctum  dixi. 
Meum  quod  bona  non  hono  animo  tracttwi...  » 

La  critique  grammaticale  peut,  avec  La  Monnoye, 
au  reste,  grand  admirateur  de  Santeuil,  relever  plus 
d'une  faute  dans  ces  hymnes'.  J'avoue  que  l'antithèse 
n'y  est  pas  toujours  assez  ménagée,  par  exemple  dans 
l'hymne,  si  vantée  d'ailleurs  :  Stupete  gentes,  fît 
Deus  liostia.  Je  ne  veux  pas  le  défendre  en  rappelant 
que  le  christianisme,  cette  sublime  antithèse  de  la  force 
et  de  la  faiblesse  '^,  en  a  inspiré  de  bien  fréquentes  à 
saint  Augustin  et  à  Bossuet.  Mais  peut-on  lui  contester 
un  langage  brillant,  noble,  énergique  et  pittoresque, 
une  grande  élévation  de  pensées,  des  mouvements 
entraînants,  des  tableaux  gracieux?  Comment  ne  pas 
admirer  cette  peinture  des  solitaires  : 

Felices  nemorum  pangimus  incolas, 
Certo  consilio  quos  Deus  abdidit 

Ne  contagio  secli 

Mores  Isederet  integros; 

et  cette  image  du  bonheur  des  saints  : 

Jam  vos  pascit  Amor  nudaque  veritas: 
De  pleno  bibilis  gaudia  llumine; 
Illic  perpetuam  mens  saliat  sitim 
Saci'is  ebria  fonlibus,  etc. 

et  ce  chant  de  triomphe  pour  l'Assomption  :  0  vos 
œtherei  plaudite  cives ^  etc.,  et  tant  d'autres  passages 
qui  excitaient  l'admiration  des  Bossuet,  des  Bourdaloue, 
des  Rancé. 

'  Voy.  Mcnagiana,  t.  2,  p.  250. 

^  «  Cùm  infirmor  tune  potens  suum.  » 
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Ces  grands  hommes  ne  |)ouvaient  eroire  que  la  belle 
poésie  fiil  un  ornement  profane  dans  un  chant  religieux, 
lorsqu'ils  découvraient  tant  d'élévation  poétique  dans 
les  psaumes  et  les  prophètes. 

Les  hymnes  de  Santeuil  se  répandirent  rapidement 
de  diocèse  en  diocèse;  on  les  voit  admis  à  Orléans  en 
1693,  à  Sens  en  1700,  à  Lisieux  en  1704,  à  Narboune 
en  1 709,  à  Meaux  en  1 7 1 3,  à  Troyes  en  1 71 9,  à  Rouen 
en  l728,  à  Nevers  en  1729,  à  Clermont  en  1731 ,  sous 
Massil.lon.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  des  luttes  nom- 
breuses. Certains  adversaires  les  condamnaient  pour 
leur  nouveauté  même.  A  ceux-là  Perrault  répondait  : 
<■(  Ou  ne  les  aura  pas  chantées  cinq  ou  six  fois  aux 
grandes  fêtes...,  qu'elles  ne  respireront  plus  que  la 
sainteté  des  mystères  et  des  grandes  actions  qu'elles 
célèbrent.  »  A  ceux  qui  reprenaient  dans  ces  hymnes 
l'absence  du  style  ecclésiastique,  le  même  écrivain  ré- 
pondait :  «Ce  n'est  autre  chose  que  se  plaindre  qu'elles 
sont  trop  belles  et  trop  élégantes,  et  on  ne  voit  pas  pour 
([uoi  de  mauvais  latin  serait  plus  propre  à  inspirer  la 
piété  que  cette  même  langue  dans  sa  pureté  naturelle  * .  » 
D'autres  y  flairaient  le  jansénisme,  et  de  nouveaux 
apologistes  se  levaient  en  faveur  de  l'hymnographe^. 

Plus  tard,  on  trouve  les  hymnes  de  Santeuil  mises  au 
rang  des  classiques  dans  certains  collèges  ^.  En  1759, 

'  Perrault.  —  Hommes  illustr. 

'  Voy.  Lettres  de  M.  Vahbé  ***  à  un  de  ses  amis  en  réponse  aux 
libelles  qui  ont  paru  contre  le  bréviaire  de  Paris.  —  1715. 

'•  Voy.  Lettre  d'un  prof,  émérite  de  l'Univ.  (l'abbé  Leroy)  au  B.  P. 
D.  V.  sur  l'éducation.  Bruxelles  et  Paris,  1777,  p.  179  ;  et  Essai  d'une 
nouiK  méth.,  par  M.  l'abbé  Frémy.  —  Paris,  1727.  ln-4. 
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on  voit  la  poésie  latine  morte,  mais  Santeuil  debout  sur 
ses  ruines  et  déclaré  par  les  Mémoires  de  Trévoux  «  le 
seul  poêle  ecclésiastique  capable  de  disputer  le  prix  aax 
lyriques  profanes  '.  » 

Cependant  J.-B.  Santeuil  n'est  pasleseulhymnographe 
de  son  temps.  Claude  SA^'TEUIL ,  son  frère,  fournit 
d'assez  belles  hymnes  au  bréviaire  de  Paris;  mais, 
comme  il  arriva  pour  les  tragédies  de  Thomas  Corneille, 
le  grand  nom  qu'elles  rappelaient  fit  tort  à  leur  répu- 
tation. Un  neveu  du  célèbre  hymnographe,  échevin  de 
Paris,  voulut  aussi  après  lui  tenir  la  lyre  sacrée  -. 

Habert,  évèque  de  Vabres,  fît  les  hymnes  de  saint 
Louis  pour  le  même  bréviaire. 

HuET  composa  une  hymne  Ad  D.  Firgiiiem  Yvran- 
dœam  servntricem^  que  le  clergé  de  Caen  chantait  dans 
une  procession  annuelle. 

CoFFiN  en  fournit  de  très-belles  au  bréviaire  de  Paris; 
sans  avoir  l'énergie  de  celles  de  Santeuil,  elles  se  font 
admirer  par  la  douceur  et  la  piété  des  sentiments.  On 
remarque  surtout  celle  de  la  fête  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  qui  lui  valut  du  pape  un  bref  de  félici- 
tations Grenan  etGuÉRiN,  ses  collègues  dans  l'Université, 
s'essayèrent  également  dans  ce  genre. 

La  Monnoye  fournit  à  l'Eglise  de  Langres  des  hymnes 
pour  saint  Bénigne  et  saint  Mammets. 

Parmi  les  Jésuites,  je  ne  vois  d'hymnographes  pro- 
prement dits  que  Commire,  dont  les  hymnes  semblent 
n'avoir  été  employées  nulle  part,  etOuorn  qui  composa 

'  Août  1739. 

■  Cl.  Santoliiex-œdil.  Paris,  hymni.— Paris,  1723.  In-12. 
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l'hymne  de  saint  François  Xavier  et  de  quelques  au- 
tres, adoptés  par  l'Eglise  d'Autun. 

On  pourrait  s'étonner  de  ce  que  les  Jésuites,  si 
féconds  dans  tous  les  genres  de  poésies  profanes, 
s'effacent  tout  à  fait  parmi  les  hymnograplies,  tandis 
qu'on  voit  parmi  ceux-ci  tant  de  savants  laïques.  Mais 
il  faut  songer  que  l'odeur  de  gallicanisme  attachée  aux 
nouveaux  bréviaires  suffisait  pour  écarter  de  ce  genre 
de  composition  les  disciples  de  saint  Ignace. 


CHAPITRE  III. 

LES  LECTEURS. 

11  était  assez  ordinaire  de  communiquer  ses  poésies 
encore  inédites,  non-seulement  à  un  conseiller  choisi, 
mais  à  une  réunion  d'amis  et  déjuges  éclairés.  La  Mon- 
noye  récitait  ses  premiers  essais  poétiques  dans  les 
assemblées  littéraires  qui  se  tenaient  chez  le  président 
Bouhier,  et  les  bienveillantes  indiscrétions  de  ses  admi- 
rateurs répandaient  bientôt  dans  le  public  le  nom  du 
poëte  naissant.  L'académie  de  Caen,  qui  comptait  parmi 
ses  membres  Moysant,  Huet,  Halle,  Savary,  et  tant 
d'autres  poètes  latins ,  dut  se  réunir  souvent  pour  des 
lectures  de  ce  genre ^  A  l'académie  de  Lyon,  Brosselte 
entendit  le  P.  Fellon  réciter  plusieurs  poëmes^.  L'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  applaudit  aussi 
les  beaux  vers  de  l'abbé  Massieu  sur  le  Café  et  plu- 
sieurs poëmes  de  l'abbé  Boutard^. 

Il  y  aurait  peut-être  d'heureux  rapprochements  à  faire 
entre  cet  usage  et  celui  des  lectures  publiques  à  Rome, 

'  Huetii  commentarius  de  rébus  ad  eum  perlin.  —  «  Carmina  spar- 
gebam  in  vulgus,  academicorum  sodalium  invitatus  exemple,  nonnun- 
quàm  et  lacessitus,  quorum  in  pangendls  praecipuè  carminibus  enitebat 
indusiria.  » 

'^  Lettres  de  Brosselte  à  Boileau,  iO  juillet  1700. 

^  Mém.  de  fAcad.  des  Inscrip.  et  Belles-Lettres,  in-4,  t.  V,  401; 
VII,  415. 
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si  chères  à  Pline  le  jeune.  Mais  j'ai  luile  de  voir  arriver 
nos  poètes  latins  devant  le  public. 

I. 
De  la  pnblâcatiou  «les  Poéfsies  latinei». 

FEUILLES   VOLANTES.    —   RECUEtLS. 

I.  Nous  avons  vu  ces  poètes  composer  des  pièces  de 
vers  pour  leur  satisfaction  personnelle,  pour  faire  leur 
cour  à  des  grands,  obliger  leurs  amis,  orner  les  monu- 
ments, fournir  des  chants  à  l'Eglise,  etc.  Maison  même 
temps  ils  aspiraient  presque  toujours  à  se  faire  lire  du 
public;  ils  visaient  à  la  gloire  littéraire,  et  l'on  se  sou- 
vient que  les  beaux  vers  latins  étaient  aux  yeux  de  Huet 
le  comble  de  cette  gloire.  Ce  ne  furent  pas  seulement 
les  hymnes  de  Santeuil  qui  vinrent  disputer  les  suffra- 
ges aux  autres  ouvrages  de  littérature,  ce  furent  aussi 
celles  de  bien  d'autres  poètes  et  une  infinité  de  pièces 
de  circonstance. 

Les  Etats  du  Languedoc  avaient,  comme  La  Feuillade 
à  Paris,  ouvert  unconcourspour  l'inscription  d'une  statue 
de  Louis  le  Grand,  érigée  à  Montpellier.  Vanière  voulut 
adresser  aux  poètes  dont  le  tiavail  fut  rejeté  la  môme 
consolation  que Furetière  adressait  à  Santeuil  ',  il  les  en- 
gagea à  publier  leurs  vers  pour  immortaliser  la  statue  : 

Carminibns  statuam  vates  inscribere  jussi, 
Edite  qiiœ  reniuint  marmor  et  œra  typis. 

'  Voy.  supra,  p    136. 


Piincipis  immcnsum  sic  huiùs  ibil  in  orbein 

Gloria,  sic  noster  saecula  vincet  amor. 
JEs  abolebit  enim  tempus,  statuamque  perenni 

Carminé  posi évitas  sera  fuisse  sciet. 

Et  lui-même  ,  un  des  vaiocas  ,  ne  manqua  pas  de 
publier  son  inscription. 

Les  poëmes  avaient  rarement  assez  d'étendue  pour 
former  chacun  un  volume;  ils  se  publiaient  en  feuilles 
détachées,  à  mesure  qu'ils  étaient  composés.  On  trouve 
de  volumineuses  collections  de  ces  feuilles  dans  nos 
bibliothèques  publiques.  Ordinairement  le  sujet  du 
poëme  est  représenté  dans  une  jolie  vignette  qui  orne 
le  frontispice.  Les  vignettes  des  poésies  de  Santeuil  , 
imaginées  sans  doute  par  lui-même,  se  distinguent  par 
une  composition  ingénieuse  et  pleine  de  vie.  C'était  un 
usage  dispendieux,  mais  le  P.  Jouvancy  recommandait 
aux  poètes  latins  de  ne  pas  regretter  les  frais  d'impres- 
sion \ 

IL  Celte  manière  de  publier  les  poëmes  nouveaux 
satisfaisait  à  la  fois  l'impatience  du  poëte  et  celle  des 
amateurs.  Mais  ces  feuilles  volantes  pouvaient  s'égarer 
facilement  quand  elles  se  multipliaient  ;  il  devenait  dif- 
ficile de  les  réunir  pour  juger  dans  leur  ensemble  les 
œuvres  d'un  poëte.  Les  anciennes  collections  queje  viens 
de  mentionner  en  sont  une  preuve.  Un  même  volume  est 
composé  des  pièces  les  plus  diverses  de  différents 
auteurs,  et  Ton  trouve  dispersées  en  plusieurs  volumes 
celles  d'un  même  auteur, 

Disjecti  membra  poeta?. 
'  Ratio  dise,  et  doc,  édil.  Delalain,  1809,  p.  119. 
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Aussi  pouvait-on  recommander  aux  poètes  de  ne 
pas  abandonner  leurs  vers  à  ces  feuilles  légères  : 

Foliis  tanliim  ne  carmina  manda, 
Ne  turbata  volent  rapidis  ludibria  venlis. 

Quand  le  recueil  des  poésies  de  Madelenet  parut,  Du 
Perrier  félicita  l'éditeur  de  les  avoir  arrachées  à  la 
rapacité  des  vents  : 

Nec  longum  pateris  post  sera  fiinera 

Tarn  cari  capitis. 

Musam  errare  et  levés  carpere  hanc  Notos, 
Mandatam  foliis  forte  volucribus. 

Cependant,  ce  même  Du  Perrier  manqua  pour  lui- 
même  de  prévoyance.  C'est  en  vain  que  Baillet  disait  : 
«  Tant  que  M.  Du  Perrier  laissera  ses  pièces  écartées 
sans  les  rassembler  en  un  recueil,  il  ne  sera  pas  facile 
aux  critiques  de  faire  le  juste  parallèle  de  sa  poésie 
avec  celle  de  M.  de  SanteuiP...  »  Il  laissa  ses  œuvres 
éparpillées  dans  ces  feuilles  qui  les  avaient  reçues  à 
leur  naissance;  et  il  est  devenu  depuis  longtemps  si 
difficile  de  les  trouver,  qu'on  les  connaît  beaucoup  moins 
par  elles-mêmes  que  par  les  témoignages  des  contem- 
porains. 

Il  y  en  avait  qui  s'empressaient  de  publier  un  recueil 
de  leurs  poésies  dès  qu'elles  pouvaient  former  un  vo- 
lume. Ménage,  grâce  aux  bons  revenus  qu'il  tirait  de 
son  patrimoine  et  d'une  abbaye,  lit  exécuter  à  ses  frais 
et  avec  luxe  jusqu'à  huit  éditions  des  siennes.  11  y  em- 
ploya une  fois  les  héros  de  la  typographie,  les  Elzevirs, 

'  Jugements  des  sav.,  t.  v. 
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et  sa  muse,  ravie  de  leur  travail,  ne  put  s'empêcher  de 
leur  adresser  en  remercîment  ces  vers  gracieux  : 

Quid  rerum  video?  ô  Dii  Deœque! 

Nosti'os  scllicet  Elzevirianis 

Excnsos  video  typis  libellos  ! 

0  typis  lepidos  et  élégantes! 

0  comptum  et  lepidum  noviim  volumen  ! 

Atro  litterulse  pieem  colore 

Et  candore  nives  papyrus  œquat... 

L'abbé  Boutard  faisait  aussi  imprimer  les  siennes  à  ses 
frais,  et  il  en  tirait  un  assez  grand  nombre  d'exemplai- 
res pour  n'en  laisser  désirer  à  personne,  disent  les 
mémoires  du  temps. 

Catherinot,  avocat  du  roi  à  Bourges,  profitait  ingé- 
nieusement de  ses  voyages  à  Paris,  pour  répandre  dans 
le  public  ses  livres  d'épigrammes.  On  rapporte  que, 
faisant  semblant  de  feuilleter  sur  les  quais  les  étalages 
de  vieux  livres,  il  y  semait  furtivement  ses  œuvres. 
Après  un  tel  stratagème,  il  osait  bien  dire  dans  le  pro- 
logue d'un  nouveau  livre  d'épigrammes  que  ses  anciens 
poëmes  étaient  entre  les  mains  et  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde  : 

Libros  priores,  qui  per  ora,  per  manus 
Ubique  volitatit  omnium ' 

D'autres  poètes,  et  ce  n'étaient  pas  les  plus  mauvais, 
se  laissaient  prier  longtemps  avant  de  faire  leur  recueil. 
Antoine  Halle  y  était  exhorté  par  le  P.  La  Rue  qui  lui 
promettait  l'immortalité  : 

'  Nie.  Catherinot.  Epigramm.  lib.  VI,  VU,  VIII.  -  1664.  In-18. 
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Col  lige  (lispersos  per  toi  tihi  tempera  fœtus. 

stabunt  immota,  tuumqiie 

iNomen  apud  seros  sistenl  tua  scripta  nepotes. 

Hnet  faisait  auprès  de  lui  les  mêmes  instances  ^  L'abbé 
deMarolles  répétait  à  son  ami  Pinon  la  même  exhor- 
tation -.  Pinon  fut  aussi  négligent  que  Du  Perrier,  et  se 
trouve  aujourd'hui  l)ien  plus  oublié  que  d'autres  poêles 
qui  n'avaient  pas  son  talent. 

Des  privilèges  accordés  aux  Jésuites  portaient  dé- 
fense à  tout  libraire  de  publier  aucun  livre  d'un  membre 
de  cette  compagnie  sans  la  permission  des  supérieurs. 
Bien  loin  de  refuser  cette  permission  à  des  poètes  la- 
tins, les  supérieurs  jésuites  en  forcèrent  plusieurs  à  la 
recevoir  et  à  la  mettre  à  profit.  Parmi  ces  auteurs  publiés 
malgré  eux, il  suffit  de  rappeler  lesP.P.  Cellotet  Millieu^. 
On  trouve  du  reste  chez  les  Jésuites,  à  l'étranger,  des 
exemples  de  la  même  contrainte;  tels  sont  le  P.  de  la 
Croix,  en  Portugal,  et  le  P.  Mafféi  en  Italie  *. 

Si  le  poëte  mourait  sans  avoir  fait  son  recueil,  des 
mains  amies  se  chargeaient  ordinairement  de  réparer 
cette  négligence.  Ainsi,  les  poésies  de Cossart  furent  pu- 
bliées par  son  confrère  La  Rue  ;  les  poésies  complètes 
de  Vavasseur,  par  Lucas;  plusieurs  inédites  deCommire, 
par  Sanadon.  Le  comte  Loménie  de  Brienne,  qui  aimait 


'  Voy.  Huetii  curmina. 

^  ÉpUre  en  têle  de  sa  trad.  cVOoide  in  Ihin. 

^  Voy.  supra,  p.  19. 

*  Lud.  Crucii  tragœdiœ  (préface).  Mém.  de  Trévoux,  janvier  1715. 
«  C'est  à  l'obéissance  du  P.  MafTéi  que  nous  devons  ses  poésies.  Il  ne 
se  rendait  pas  justice  :  les  vers  qu'on  l'a  forcé  de  publier  méritent  de 
l'être.  » 
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lui-même  à  faire  des  vers  lalins,  publia  ceux  de  Made- 
lenet  en  un  seul  volume.  On  rendait  quelquefois  le  même 
service  à  des  auteurs  encore  vivants.  Dès  l'an  1630,  les 
poésies  de  Bourbon  avaient  été  publiées  sans  sa  partici- 
pation ;  celles  de  Balzac  le  furent  aussi  de  son  vivant  par 
Ménage.  On  voit  par  le  titre  de  \ii  Dialectique  des  Tho- 
mistes en  vers  latins,  du  P.  Testefort,  que  ses  élèves 
voulurent  faire  les  frais  de  l'impression  de  cet  ouvrage  ^ 

Malgré  de  nombreuses  et  vives  exhortations ,  Huet 
hésitait  à  publier  ses  poésies  -.  A  trois  reprises,  il  eut 
l'honneur  de  se  voir  déchargé  de  ce  soin.  Une  édition 
de  ses  poésies  fut  publiée  à  son  insu  en  Hollande  par 
Théophile  Hogersius ,  une  autre  à  Utrecht  par  Grœvius; 
une  troisième  ,  toujours  sans  son  aveu  ,  par  le  libraire 
Etienne  à  Paris.  C'est  par  une  épître  placée  en  tête  du 
livre,  que  celui-ci  informait  Huet  de  sa  détermination 
et  s'excusait  en  alléguant  le  service  qu'il  croyait  rendre 
au  public. 

Sans  doute  ce  libraire  sioiïicieux  envers  le  poëte  ne 
se  proposait  pas  de  l'être  envers  le  public  autant  que 
l'avocat  Catherinot.  S'il  imprimait  de  tels  livres  à  ses 
risques  et  périls,  ce  n'était  pas  pour  aller  comme  lui  les 
semer  sur  les  quais. 

On  achetait  donc  les  poésies  latines  :  qui  les  ache- 
tait ?  qui  les  lisait  ? 

'  Dialectica  Thomistamm  versibus  concinnata.  —  Lugduni,  1683, 
sumptibus  discipulorum  aucloris. 
^  Epist.  ad  Hallœum. 


—  158  — 

II. 

Du  succès  des  poésies  lalines. 

COMBIEN  ON  LES  LISAIT.  —  COMMENT  ON  LES  APPRÉCIAIT. 

L  Dans  un  violent  dithyrambe  lancé  vers  167 6  contre 
les  poètes  lutins  de  son  temps  ,  Desmarets  soutient  que 
Dans  le  collège  seul  leurs  livres  sont  aimés. 

C'était  une  illusion  ou  une  hyperbole  assez  naturelle 
aux  emportements  de  la  passion,  ou,  si  Ton  veut,  c'était 
la  tactique  d'un  ennemi  qui  donne  ses  désirs  pour  des 
réalités.  Car  on  prévoyait  que  le  jour  où  la  poésie  la- 
tine serait  reléguée  dans  les  collèges  ,  c'en  était  fait  du 
prestige  qu'elle  avait  eu  jusqu'alors,  et  c'est  ce  qui  ar- 
riva au  dix-huitième  siècle. 

Parmi  les  recueils  de  vers  latins  ,  il  y  en  eut,  il 
est  vrai,  que  leurs  auteurs  destinaient  spécialement  à 
l'usage  des  maîtres  ou  des  élèves ,  par  exemple  :  le 
P^irgile  chrétien  et  l'Ovide  chrétien  du  P.  Lebrun,  la 
Bibliothèque  des  rhéteurs  du  P.  Lejay,  la  traduction 
des J cibles  de  La  Fontaine  par  Vinot  et  Tissard.  Mais 
rappelons-nous  avec  quel  dédain  l'abbé  de  Saint-Geniez, 
en  1654,  traite  les  poètes  des  collèges  ,  qui  n'occupent 
sur  son  Parnasse  que  le  bas  Latium.  Les  poètes  du 
haut  Latium,  Huet,  Petit,  Ménage,  etc.,  auraient  dé- 
daigné certainement  de  composer  des  vers  pour  n'être 
lus  que  dans  ces  régions  inférieures.  Charpentier,  un  des 
alliés  de  Desmarets  dans  cette  querelle  avec  les  lali- 
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nistes,  faisait  un  aveu  qui  mérile  d'être  mis  en  relief.  «  Je 
ne  sais^  disait-il,  si  Messieurs  les  faiseurs  de  vers 
latins  qui  se  disent  les  souverains  du  bel  esprit,  ne 
jouissent  pas  de  cette  tyrannie  plutôt  par  prévention 
que  par  me'rite\  »  Pour  arracher  de  telles  paroles  à  un 
adversaire,  il  fallait  assurément  que  la  poésie  latine 
obtînt  d'autres  hommages  que  ceux  des  collèges. 

Les  premiers  lecteurs  des  poésies  latines  étaient  des 
poètes  latins,  cela  est  bien  naturel. 

On  a  vu  à  la  fin  du  premier  chapitre  quelle  admiration 
ils  témoignaient  pour  ces  sortes  de  compositions,  dans 
des  lettres  et  d'autres  écrits  rendus  publics.  Si  une  telle 
admiration  qui  ne  craignait  pas  de  se  traduire  au  grand 
jour  se  fut  trouvée  uniquement  chez  des  poëtes  latins, 
le  public  lettré  en  aurait  ri,  comme  d'une  prétention 
chimérique,  il  en  eût  fait  justice  comme  d'un  immense 
ridicule. 

La  poésie  latine  comptait  donc  des  amateurs  désin- 
téressés. Si  le  goût  de  cette  poésie  n'était  pas  aussi  y^^Z- 
gaire  et  à  la  portée  de  tous  que  le  goût  de  la  poésie 
française,  c'était  une  marque  flatteuse  de  distinction  ; 
car  pour  apprécier  les  vers  latins  il  fallait  avoir  deux 
hautes  qualités,  nécessaires  aussi  pour  composer,  V éru- 
dition et  la  délicatesse  du  goût.  Qu'on  se  rappelle 
ces  mots  d'un  critique  sur  les  vers  latins  des  savants  : 
«  Plus  on  a  de  connaissance,  plus  on  y  découvre 
combien  ils  en  avaient.  »  «  Un  clerc  pour  quinze 
sous  »  pouvait  aller  au  théâtre  juger  Racine  et  Molière. 
Ne  vit -on  pas  un  menuisier  composer  des  poésies 

'  Voy.  oeuvres  de  Saiiteuil.  17-29,  t.  I,  pag.  251. 
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françaises^?  Mais  la  lecture  des  poésies  latines  était  le 
privilège  àeV aristocratie  des  lettres. 

C'est  au  lecteur  érudit,  lectori  erudito,  que  nos  poëtes 
latins  adressent  leurs  préfaces.  Et  comment  comprendre 
et  juger  ces  poëtes  sans  connaissance  de  Virgile,  d'Ho- 
race, de  Tibulle,  de  Catulle,  etc.  ?  Une  des  plus  fines 
jouissances  qu'on  pouvait  goûter  en  les  lisant  n'était-ce 
pas  d'y  découvrir  le  poêle  ancien  qui  se  montre  fur- 
tivement pour  disparaître  aussitôt, 

Et  fuglt  ad  silices  et  se  cupit  antè  videri  ? 

Quelle  n'était  pas  cette  jouissance  en  un  siècle  où  les 
poëtes  anciens  étaient  si  passionnément  étudiés,  si 
profondément  connus,  si  justement  admirés! 

On  a  vu  (cbap.  i,  fin)  Balzac  trouvant  Térence,  Ho- 
race et  Virgile  plus  honnêtes  gens  dans  les  vers  de 
Guyet  que  dans  leurs  propres  poésies.  Si  on  se  défie  de 
la  courtoisie  et  des  métaphores  de  Balzac,  on  entendra 
Bossuet  disant  à  Sanleuil  sur  une  de  ses  pièces  de  vers  : 
a  Je  re verrai  avec  plaisir  dans  ce  raccourci  et  dans  cet 
ouvrage  abrégé  toute  la  beauté  de  l'ancienne  poésie  des 
Virgile  et  des  Horace  ^.  )) 

L'érudition  ne  suffisait  pas  pour  juger  de  l'adresse 
et  du  talent  de  l'imitateur  ;  il  fallait  de  plus  un  jugement 
fin,  «  la  politesse  des  lettres  humaines,  »  nécessaire 
aussi  au  poëte  ;  il  fallait  ce  «  palais  délicat,  capable  de 
savourer  de  telles  friandises.  »  Ce  palais  que  Madelenet 
crut  reconnaître  dans  Huet,  au  choix  qu'il  lui  fit  faire 

'  Maître  Adam,  auteur  des  Chevilles,  etc. 
'  Lettres  de  Bossuet.  1690. 


chez  un  libraire  entre  diverses  poésies  modernes  ' . 
Quel  que  fut  l'agrément  d'une  adroite  imitation  des 
anciens,  si  nos  poètes  latins  n'avaient  traité  que  des  su- 
jets sans  importance ,  sans  utilité  ,  sans  idées ,  leurs 
écrits  eussent  été,  comme  dit  Horace, 

Versus  inopes  rerum,  nugœque  canorse. 

Mais  beaucoup  de  ces  poètes  n'étaient  pas  moins 
remarquables  par  la  beauté  et  la  solidité  de  leur  in- 
telligence, la  richesse  de  l'imagination  ,  la  grâce  ou 
l'élévation  des  sentiments ,  la  noblesse  ou  la  finesse 
des  idées  que  par  la  pureté,  l'élégance  et  l'harmonie  de 
leur  versification.  Très-souvent  ils  traitaient  des  sujets 
tout  modernes  ou  absolument  contemporains  ;  il  était 
fort  curieux  de  voir  comment  s'y  prenaient  Horace  et 
Virgile  pour  exprimer  ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu.  Quoi 
de  plus  nouveau  par  exemple  pour  un  Romain  que  ce 
carrousel  de  1662  décrit  parTabbé  Fléchier  avec  tant 
d'aisance,  de  pompe,  de  grâce  et  d'harmonie  ? 

Voilà  l'agrément  que  la  poésie  latine  offrait  aux  lec- 
teurs. Mais  ces  lecteurs  n'étaient-ils ,  comme  l'assure 
M.  Bignan  ^ ,  qu'un  petit  nom!)re  d'amateurs  retiiés 
dans  l'ombre  et  dans  le  silence  du  cabinet?  On  en  va 
juger  par  des  témoignages  décisifs. 

Huet  nous  apprend  que  VEpitre  à  Ménage  ,  où  il 
raconte  les  goûts  versatiles  de  sa  jeunesse,  était  connue 
de  tout  le  monde,  trita  usu  vulgi. 

En  dehors  des  collèges,  on  lisait  des  poésies  latines 

'  Voy.  supra,  p.  65. 

^  Voy.  supra,  introduction. 
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non-seulement  dans  les  académies,  mais  encore  en  so- 
ciété. La   conversation   roulait  quelquefois   sur  cette 
matière.  C'est  pour  cela  qu'il  m'est  permis  d'emprunter 
de  si  nombreux  renseignements  aux  livres  connus  sous 
le  nom  d'^/mi",  Mé/iagiana^  Patîniana.,  Valesiana^ 
etc.,  et  composés  de  traits  recueillis,  en  partie  dans 
les  conversations.  Un  écrivain  qui  n'est  pas  un  poëto 
latin,  car  il  ne  se  prononce  pas  sur  la  préférence  à  donner 
au  français  ou  au  latin  pour  les  inscriptions,  rapporte 
qu'il  entendit  lire  la  pièce  de  Santeuil  sur  la  mort  de 
Cossartdans  une  compagnie  debeaux  esprits.  «  Il  n'y  en 
eut  pas  un,  dit-il,  qui  ne  fut  charmé.  On  admira  le  style, 
les  sentiments,  la  cadence.  Aux  endroits  les  mieux 
touchés  et  les  plus  pathétiques ,  ceux  qui  avaient 
connu  le  P.  Cossart particulièrement  a<^aient  la  con- 
tenance de  ^ens  prêts  à  verser  des  larmes ,  et  ils  re- 
grettaient tous  plus  que  jamais  le  célèbre  Jésuite  dont 
nous  entendions  faire  un  si  bel  éloge  ^  » 

Une  ode  du  P.  Frizon,  Les  muses  en  partie  de  cam^ 
pagne,  fut  lue  et  vivement  applaudie,  dans  un  cercle 
de  lettrés.  Frizon  en  étant  informé  s'empressa  de  com- 
poser pour  remercîment  une  ode  nouvelle^.  On  a 
vu  Balzac  lire  des  vers  latins  avec  un  marquis  dans  des 
entretiens  de  cinq  et  six  heures  ^. 

Beaucoup  de  poètes  latins  jouissaient  d'une  célébrité 

'  Lettre,  en  réponse  à  Charpentier,  qui  avait  attaqué  le  Tumulus 
Cossarti  (1675).  Voy.  Santeuil,  édit.  de  1729. 

"  Poematum  libri  IV.  —  Lyon  1GG6.  Ode  VHl  :  Viro.  Clariss.  San- 
soni  Badifo,  cuiii  oden  superiorein  in  eruditorum  coronâ  recitasset, 
festivoquc  oflicii  génère  auctorcm  celebrasset  abscnlem. 

^  Voy.  supra,  p.  89. 
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qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  suffrages  d'un  grand 
nombre  de  lecteurs.  «  Le  poëme  de  Saaleuil  sur  les  jar- 
dins de  Versailles,  d\i\eJourfi{ildesSai^ants\  semblait 
avoir  reçu  une  approbationgénérale,  elVaiiieur,  charmé 
des  applaudissements  qui  retentissaient  de  toutes 
parts^  jouissait  agréablement  de  sa  gloire,  lorsqu'il  va 
été  un  peu  troublé  par  une  voix  qui  lui  reproche  le 
culte  des  divinités  païennes-.  »  Ce  ne  fut  point  là  le 
seul  reversde  Santeuil,  ni  la  plus  amère  de  ses  épreuves, 
mais  il  était  consolé  de  tout  quand  il  songeait  à  sa  gloire 
poétique  : 

QuiJ  facerem,  cùm  dura jiibet  forluna  poelam 

Ksse?  tamen  f.illor,  non  ita  dura  fuit... 
Vatem  me  fontes  ci  me  quoque  Seqnana  vatem 

Dicel)al.  De  me  rumor  in  urbe  fuit  \ 

Les  vers  de  Santeuil  étaient  si  répandus  qu'on  pou- 
vait le  reconnaître  à  son  style.  Un  licencié  en  théologie, 
reçu  docteur,  ayant  récité  dans  la  cérémonie  quatre 
versa  peine  d'une  réponse  que  lui  avait  fournie  ce  poëte, 
toute  l'assemblée  se  mit  à  crier  :  Voilà  Santeuil.  Une 
autre  fois,  durant  une  thèse  enSorbonne,  Santeuil  avait 
chl  à  un  bachelier  qui  venait  de  le  saluer  par  le  môme 
cri  :  «  Il  est  bien  Monsieur  pour  toi.  »  Le  bachelier  ré- 
pliqua aussitôt  :  J'ai  toujours  entendu  dire  Homère  , 
Virgile,  Horace  ;  et  le  poêle  charmé  se  leva  pour  l'em- 
brasser *. 

Le  docte  cvêqued' Avranches,qu'on  soupçonnera  moins 

'  22  mai  1690, 

-'  Celait  la  voix  de  Bossuet. 

'  Ad  Mich.  Girardin,  sodalem  suum. 

•  Santoliana,  p.  95. 
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que  Sanleail  de  vanité  poétique ,  assure ,  dans  ses 
mémoires,  écrits  à  unàgc  où  on  est  revenu  des  illusions 
de  la  vie,  qu'après  ses  premiers  essais  il  avait  pu  se 
flatter  de  passer  pour  un  favori  d'Apollon,  et  avait 
obtenu,  jeune  encore,  une  place  parmi  les  poètes.  Plus 
loin,  il  dit  qu'Antoine  Halle  s'était  acquis  par  son  ta- 
lent poétique  une  renonmiée  considérable  qui  ne  tit 
que  grandir  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  ^ 

La  Peyrarède  est  un  exenjple  remarquable  de  la  cé- 
lébrité obtenue  jusque  dans  Paris  par  des  muses  de  pro- 
vince. «  Savez-vous,  écrit  Balzac  à  un  ami,  que  le  nom 
de  M.  de  La  Peyrarède  fait  déjà  beaucoup  de  bruit  à 
Paris  ?  et  que  les  Celtes  admirent  les  Aquitains  ?  ou, 
s'il  vous  plaît  que  je  vous  le  dise  d'une  autre  façon  et 
que  je  parle  d'un  poëte  poétiquement  :  le  dieu  de  Seine 
est  étonné  d'ouïr  si  bien  chanter  les  muses  de  la  Dor- 
donne^.  » 

P.  Petit  pouvait-il  sans  aucune  espèce  de  fondement 
parler  en  ces  termes  de  la  célébrité  de  Madelenet  : 
u  Quelle  est  la  demeure  habitée  par  des  hommes  lettrés, 
quel  est  l'appartement ,  quel  est  le  recoin  du  palais  du 
souverain  qui  n'a  pus  retenti  de  ses  vers  ?.. .  Combien  y 
a-t-il  d'hommes  assez  dépourvus  de  goût,  assez  étran- 
gers aux  muses  et  aux  lettres  humaines,  pour  n'avoir  pas 
entendu  les  divins  accords  de  Madelenet  et  n'en  avoir 
pas  été  charmé  et  captivé  ^  ?  »  P.  Petit,  il  est  vrai ,  est 

'  Huetii  commentarius  de  rébus  ad  eum  pertin.  —  Pag.  26  el  231. 

*  Balzac.  —  Lettres  choisies,  4  déc.|  1646.  Voy.  sur  la  célébrité  de 
P.  Halle,  supra,  p.  8. 

*  ^fade^eneti  elogium  (en  léle  des  poésies  de  Madelenet).  1066. 
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poêle  latin  ;  mais  c'est  devant  tous  les  contemporains 
qu'il  parle  ainsi. 

Bayle,  qui  n'est  point  poëte  latin,  ne  dit-il  pas  que 
Samuel  Bochart  s'acquit  beaucoup  de  considération 
par  quelques  vers  dont  il  accompagna  des  thèses  de 
philosophie  qu'il  soutint  à  la  fin  de  ses  classes  '  ? 

Vanière,  se  rendant  à  Paris,  voulut  passer  par  Lyon. 
L'académie  de  cette  ville  vint  le  recevoir  en  corps.  A 
Paris,  Vanière  reçut  de  grands  honneurs  de  la  part  des 
ministres,  des  princes  ,  du  roi  même.  Sa  visite  à  la  Bi- 
bliothèque royale  fut  consignée  dans  les  registres  comme 
un  fait  mémorable.  Si  Huet  composa  de  nouvelles  églo- 
gues  dans  un  âge  fort  avancé  ,  c'est  à  cause  du  succès 
qu'avaient  eu  les  premières^. 

IL  Lesuccès  des  poésies  la  tin  es  se  révèle  d'une  manière 
frappante  par  les  témoignages  et  les  jugements  qui  s'y 
rapportent,  dans  les  recueils  de  lettres,  les  journaux, 
mémoires,  et  autres  ouvrages  critiques  de  l'époque. 
Parmi  les  lettres  que  je  vais  citer ,  il  y  en  a  de 
nos  poètes  latins  ;  mais  je  choisis  de  préférence,  dans 
leur  correspondance,  celles  qu'ils  ne  s'adressent  pas 
entre  eux. 

En  lisant  les  lettres  que  Guy-Patin  adresse  à  des  mé- 
decins de  Lyon  et  de  Troyes,  entre  1 630  et  1 671 ,  on  ne 
se  croirait  pas  contemporain  de  Corneille  et  de  Boileau, 
tant  on  y  trouve  peu  de  trace  du  succès  des  poètes 
français.  Guy-Patin  est  un  bibliophile  passionné  ;  mais, 


'  Dict.  hist.  et  critiq. 

^  D'Olivet,  notice  sur  Huel  dans  le  Poetarum  ex  acad.  Gatl.  car- 
mina.  —  1758.  In-12. 
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pour  lui,  la  lillérature  latine  n'a  pas  cessé  de  régner  en 
souveraine.  A-t-il  connaissance  d'une  épigramme  la- 
tine récente?  il  s'empresse  d'en  adresser  copie  à  ses 
correspondants.  «  M.  Gaumin  fit,  il  y  a  quelques 
jours ^  les  quatre  vers  suivants  :...^  »  —  a  Ou  me 
vient  d'apprendre  les  deux  vers  qui  suivent  sur  la 
fortune  du  roi  de  Pologne.. .  ^.  »  Un  jour  il  aurait  à  en- 
voyer une  relation  de  son  procès  avec  le  gazetier 
Renaudot,  et  une  pièce  de  vers  de  Bourbon  sur  cette 
matière.  Il  n'a  pas  le  temps  de  satisfaire  à  ce  double 
désir,  il  sacrifie  la  relation  et  envoie  copie  du  poëme  *. 
Le  prix  attaché  à  ces  nouveautés  est  curieusement 
attesté  par  quelques  lignes  d'une  autre  lettre  :  «  Je 
pense  qu'avez  ouï  dire  des  vers  latins  qui  furent  faits 
contre  M.  le  Prince  plus  de  quinze  jours  avant  qu'il 
eût  levé  le  siège  de  Dole.  Je  vous  les  mettrai  néan- 
moins de  peur  que  ne  les  ayez  *.  »  A  son  tour,  il 
demande  instamment  les  poésies  nouvelles  qui  lui 
manquent,  et  accable  de  remercîments  ceux  qui  les 
lui  procurent. 

Même  importance  attachée  à  la  poésie  latine,  même 
intérêt  aux  pièces  nouvelles,  dans  les  lettres  si  célèbres, 
si  recherchées  de  Véloquent  Balzac,  et  entre  autres 
dans  celles  qu'il  adresse  à  Chapelain,  à  Montausier, 
àGodeau  et  même  à  Gonrart.  En  vain  celui-ci  lui  déclare 
n'être  pas  versé  dans  la  langue  latine  et  le  prie  de  ne 


'  Lettre  à  M.  Spon,  25  oct.  1658. 

''  Le  20  mars  1670. 

'  10  février  1644. 

*  Lettre  à  M.  Belin,  médecin  àTroyes,  10  sept.    1636. 
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j)as  l'entretenir  d'ouvrages  écrits  en  celte  langue. 
Balzac,  qui  voit  ses  lettres  sur  cette  matière  si  bien  ac- 
cueillies et  encouragées  de  ses  autres  correspondants, 
soupçonne  Gonrart  de  dissimulation.  Il  lui  parle  donc 
encore  de  ses  vers  latins  et  de  ceux  des  autres,  tantôt 
de  son  épîlre  à  Montausier  ou  d'une  silve  adressée  à 
M.  de  Servien,  et  qui  n'est  pas,  selon  lui,  le  plus  mau- 
vais poëme  de  ceux  qu'il  a  faits;  tantôt  de  deux 
poëmes  imprimés  à  la  suite  du  Barbon.  S'il  finit  par 
avoir  quelque  égard  aux  instances  de  Gonrart,  ce  n'est 
pas  sans  lui  faire  sentir  à  quel  sacrifice  il  est  condamné  : 
«  Si  votre  modestie,  lui  dit-il  (je  n'ose  dire  votre  dis- 
simulation), ne  m'avait  pas  défendu  de  vous  entretenir 
dans  la  langue  de  Virgile  et  d'Horace,  je  sèmerais 
toutes  mes  lettres  de  leurs  tulipes,  de  leurs  fleurs 
d'orange  et  de  leurs  jasmins  ^  «  On  voit  la  même 
chose  dans  les  lettres  de  l'avocat  Morisot. 

Costar,  un  des  oracles  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
ne  compte  pas  parmi  les  poêles  latins,  mais  il  est  en 
correspondance  avec  plusieurs  d'entre  eux  ^.  Il  leur 
adresse  des  remarques  sur  leurs  œuvres  et  les  accable 
de  pompeux  éloges.  Une  de  ses  lettres  à  Balzac  inti- 
tulée ;  yi  M.  de  Balzac^  dissertation  sur  quelques 
poésies  latines  de  cet  excellent  homme.,  contient  ces 
mots  :  «  Dans  cette  épître,  ad  Soranum^  tout  m'a  sem- 
blé admirable  ;  cette  épiphonème,  sic  urget^elc,  est  si 


•  Balzac,  Lettres  a  Gonrart,  27  septembre  1650;  30  avril  1652  ;  2  sept. 
1630.  15  janvier  1652. 

^  Voy.  Lettres  de  Costar,  2  t.  in-4,  1659,  précédées  d'une  table  des 
matières. 
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belle  !  Tai  rappris  les  vers  qui  s'adressent  à  M.  Mai- 
jiard.  Vous  avez  fait  ce  que  je  tenais  impossible,  vous 
avez  rendu  meilleures  des  choses  quej'avais  crues  dans 
le  souverain  degré  de  la  perfection.  »  Quillet  lui  a  com- 
muniqué une  partie  de  son  poëme  sur  Henri  IV.  «  Quel 
régal  pour  moi ^  s'écrie  Costar,  si  vous  me  tenez  votre 
parole  et  si  vous  m'apportez  ici  quatre  mille  vers  du 
mérite  de  ceux  que  je  viens  de  lire  !  Quand  viendra 
cette  heureuse  journée...  *  »  Au  P.  Mambum  il  propose 
des  doutes  sur  son  poëme  de  Constantin.  Au  P.  Ra- 
pin  il  écrit  :  «  Votre  divine  poésie  m'a  élevé  le  cou- 
rage -.  »  Mais  qui  lirait  sans  étonnement  ce  qu'il  dit  à 
Saint-Geniez  :  «  Lorsque  je  vous  ai  donné  la  qualité 
d'excellent  et  celle  d'illustre,  je  n'ai  rien  fait  en  cela 
que  de  vous  appeler  par  votre  nom...  Quel  moyen 
d'oublier  que  vous  êtes  un  homme  rare,  après  les 
admirables  vers  latins  que  j'ai  vus  de  vous  ?  Si 
j'en  savais  faire  d'aussi  beaux,  ou  seulement  s'il  était 
permis  d'en  faire  de  médiocres,  je  composerais  dès 
aujourd'hui  une  hymne  à  la  louange  de  la  fortune  ^.  » 
Avec  bien  plus  d'autorité  encore  aux  yeux  de  ses 
contemporains,  Chapelain  est  aussi  favorable  à  la  muse 
latine.  Il  fait  passer  des  pièces  nouvelles  à  Balzac, 
toujours  avide  d'une  telle  faveur  ^.  L'abbé  Fléchier  sou- 
met un  poëme  latin  à  son  jugement.  Chapelain,  qui 
corrigeait  sans  façon  les  premiers  vers  de  Racine,  écrit 


'  Ibid,  t.  2.  Lettre  250. 

'  Ibid.  Lellr.  223,  117. 

Mbid.,  p.  375. 

*  Balzac.  —  Lettres  &  Chapelain,  12  mars  1641. 
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à  Fléchier  «  qu'il  n'a  reçu  ce  poërae  qu'avec  beaucoup 
de  pudeur  *.  »  Il  lui  donne  des  conseils,  il  admire  dans 
son  œuvre  «  ce  génie  poétique  qui  est  si  peu  ordi- 
naire, et  grande  quantité  de  sentiments  élevés  et  de 
vers  noblement  tournés.  »  —  «  C'est  dommage,  écrit- 
il  à  Huet  ^,  que  notre  cour  ne  soit  aussi  fine  dans  la 
bonne  latinité  que  celle  d'Auguste,  vous  y  tiendriez  la 
place  d'Horace  non-seulement  pour  le  génie  lyrique, 
mais  encore  pour  l'épistolaire.  » 

Boileau,  qui  devint  après  Chapelain  le  censeur  de 
Racine,  répugnera  sans  doute  à  se  trouver  ici  rap- 
proché de  l'auteur  de  la  Pucelle.  Mais  la  muse  latine 
doit  attacher  du  prix  à  ses  hommages,  car  ce  sont 
ceux  d'un  adversaire  déclaré  ^.  Qu'on  lise  donc  sa  cor- 
respondance avec  Brossette.  Boileau  parait  oublier 
toutes  ses  railleries  sur  les  vers  latins  modernes  en 
général,  quand  il  se  trouve  en  présence  de  quelque 
poëme  latin.  Brossette  lui  en  envoie  plusieurs  de 
Fellon  de  Vanière,  etc.;  Boileau  les  lit,  ce  semble, 
avec  intérêt,  car  il  répond  :  «  Les  vers  latins  que  vous 
m'avez  envoyés  sont  très-élégants...  Us  m'ont  récon- 
cilié avec  les  poètes  latins  modernes  '*  ;  »  et  une 
autre  fois  :  (f  Ne  croyez  pas  que  je  veuille  blâmer  les 
vers  latins  que  vous  m'avez  envoyés  d'un  de  vos  il- 
lustres académiciens  ;  je  les  ai  trouvés  fort  beaux  et 


'  18  janvier  1662.  Voir  aussi  les  premières  lettres  de  Racine. 
•  Mars  1660. 

^  Je  parlerai,  dans  le  dernier  chapitre,  des  écrits  conrjposés  par  Boileau 
contre  la  poésie  laline  des  modernes. 

'  2  juillet  1699,  édit.  de  Laverdet.  In-8.  Paris,  Techner,  1858. 
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dignes  de  Vida  et  de  Sannazar  t.  »  Brossetle  lui  a 
parlé  d'un  poëme  sur  la  musique,  lu  à  l'académie  de 
Lyon  ;  Boileau  lui  écrit  :  «  J'attends  avec  impatience 
le  poëme  sur  la  musique,  qui  ne  saurait  être  que  mer- 
veilleux, s'il  est  de  la  force  de  ceux  que  j'ai  déjà 
lus  ^  ;  »  et  dans  la  suite  :  «  J'rt/  lu  avec  beaucoup  de 
plaisir  les  vers  latins  que  vous  m'avez  envoyés^  ils 
sont  très-beaux  ^.  »  Telle  est  la  curiosité  générale 
pour  ces  nouveautés,  que  Brossette  lui  envoie,  «  à 
cause  de  la  circonstance,.  »  une  pièce  très-médiocre, 
à  son  avis,  l'inscripaon  composée  par  le  P.  Daugière 
pour  la  statue  de  Louis  le  Grand  à  Lyon  ^. 

Ce  qui  relco/zc///*^  surtout  Boileau  avec  les  poètes  latins 
modernes ,  c'est  qu'ils  se  mirent  à  lui  adresser  des  com- 
pliments et  à  traduire  ses  poésies.  Cofïin  avait  fait  pour 
Bodeau,  invité  à  dîner  au  collège  de  Beauvais,  une  ode 
dont  j'ai  cité  quelques  vers  ^  ;  Boileau  l'a  trouvée  «  très- 
jolie  »  et  n  fait  présent  de  ses  œuvres  à  Coffin  ;  celui-ci 
réplique  par  «  un  compliment  catuUien,  »  que  Boileau 
enchanté  s'empresse  de  communiquer  à  Brossette^.  Il 
lui  envoie  aussi  des  traductions  de  ses  œuvres  en  vers 
latins.  «  Elles  sont  si  nombreuses,  dit-il,  qu'il  faudrait 
que  la  poste  eût  un  cheval  exprès  pour  les  porter 
toutes  '.  »  Il  ne  dissimule  pas  la  joie  qu'il  en  éprouve. 


'  6  oct.  1701. 

*  29  juillet  1700. 
^30  mars  1701. 

*  20  sept.  1701, 

*  Voy.  supra,  p.  7. 
«9  avril  1702. 

'  24  nov.  1707. 


—  171  — 

Il  craint  ([u'une  de  ses  lettres  ne  se  soit  égarée  ;  «  Je 
vous  y  marquais,  dit-il,  la  joie  que  j'ai  que  vous  ne 
désapprouviez  point  les  traductions  latines  qu'on  fait 
de  mes  œuvres.  Il  y  en  a  plus  de  six  nouvellement  im- 
primées, qui  ont  toutes  leur  mérite...  Ainsi,  Monsieur, 
me  voilà  poëte  latin  confirmé  dans  toute  l'Université  ^  » 
Comme  Brossette  est  avide  devoir  ces  traductions  et  ne 
cesse  de  les  lui  demander,  Boileau  lui  dit  avec  une  sa- 
tisfaction évidente  :  «  Je  vois  bien  que  dans  peu,  il  n'y 
aura  pas  une  de  mes  pièces  qui  ne  soit  traduite,  car  le 
feu  y  est  dans  l'Université.  J'aurai  soin  de  les  amasser 
pour  vous  -.  » 

Qu'on  ne  dise  pas  que  ces  hommages  de  Boileau 
étaient  des  politesses  sans  conséquence  :  le  persécuteur 
inexorable  de  Cotin  et  de  Chapelain  n'était  pas  homme 
à  sacrifier  le  goût  à  la  politesse,  et  la  politesse  envers 
des  poètes  latins  n'a  guère  à  faire  dans  la  correspon- 
dance toute  franche  et  libre  échangée  entre  le  vieux 
poëte  et  son  jeune  commentateur.  En  vérité,  je  suis  tenté 
de  soupçonner  que  Boileau  dans  son  hostilité  pour  les 
poètes  latins  modernes,  qui  trouvera  plus  loin  sa  place, 
se  laissait  inspirer  un  peu  par  le  ressentiment  qu'il 
éprouvait  de  voir  Chapelain  si  vénéré  parmi  eux  ^. 

Racine  parle  dans  ses  premières  lettres  du  plaisir  que 
lui  a  procuré  la  lecture  de  la  Callipédie  de  Quillet. 

'  6  déc.  1707. 

2  7aoûl1708. 

'  Guéret,  contemporain  de  Boileau,  dit  que  celui-ci  «  est  d'un  certain 
parti  hors  duquel  il  se  persuade  qu'il  n'y  a  pas  de  mérite  en  France,  »  et 
qu'il  est  jaloux  de  voir  Chapelain  si  renommé  et  arbitre  des  pensions  ac- 
cordées par  le  roi  aux  écrivains.  {Promenade  à  Saint-Cloud.) 
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Le  nom  des  poètes  latins  circulait  donc  de  tous  les 
côtés  dans  le  public  même  peu  lettré,  car  tout  le  monde 
était  flatté  de  lire  par  exemple  les  lettres  de  Balzac. 

Les  journaux  procuraient  à  ces  poètes  une  publicité 
plus  grande  encore.  Le  père  des  journaux  bibliographi- 
ques ,  \q  Journal  des  Savants,  fondé  en  1665,  est 
très-exact  à  annoncer  leurs  œuvres,  à  les  analyser,  et 
à  les  faire  admirer  par  des  citations.  Pendant  longtemps 
les  poètes  français  n'obtiennent  dansée  journal  ni  plus 
de  considération  ni  pins  de  place.  Une  de  ses  premières 
feuilles  égale  presque  aux  Géorgiques  \es  Jardins  de 
Rapin  '.  Plus  loin  on  voit  que  «  le  caractère  des  vers  du 
P.  Lucas  est  de  joindre  la  cadence  et  le  lourde  Virgile 
à  la  délicatesse  des  pensées  d'Horace  ^.  »  Il  prend  oc- 
casion de  quelques  fables  en  vers  français  pour  «  parler 
de  celles  que  M.  Ménage  et  le  P.  Commire  ont  faites 
depuis  peu  en  latin  avec  la  dernière  délicatesse.  « 

On  a  vu  en  quels  termes  il  célèbre  la  beauté  des 
hymnes  de  Santeuil ,  et  la  gloire  de  son  poëme  sur 
les  jardins  de  Versailles.  La  plupart  de  nos  grands 
poêles  latins  lui  fournissent  à  leur  mort  la  matière  d'un 
Eloge.  «  P.  Petit,  dit-il,  a  excellé  principalement  en 
poésie,  en  philosophie,  en  médecine.  Ses  poésies  lui 
ont  acquis  deux  places  honorables  ,  l'une  dans  la 
Pléiade  de  Paris ,  l'autre  dans  l'académie  de  Pa- 
doue^.  »  Le  P.  Vanière  publie  les  deux  premiers  li- 
vres de  son  Prœdium  rustîcum.  «  Ces  deux  livres, 

'  9  février  1665. 
'  3  février  1676. 
3  12  janvier  1688. 
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dit  le  journal ,  font  souhaiter  le  reste...  le  P.  Vanière 
ne  sépare  point  l'utile  de  Tagréable  ;  il  entre  dans  le 
détail  des  choses  les  plus  petites...  On  peut  croire  qu'il 
a  songé  que  si  les  paysages  de  Rubens  et  du  Poussin 
sont  admirables,  les  îableaux  de  Téniers  ont  aussi  leur 
mérite'.  »  Ce  journal  sera,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
un  défenseur  courageux  de  la  poésie  latine. 

Elle  a  un  ami  plus  dévoué  encore  et  plus  savant 
dans  un  journal  publié  par  les  Jésuites,  les  Mémoires 
de  Trévoux.  Parmi  ses  rédacteurs  figurent  nécessai- 
rement des  poètes  latins,  Commire,  Brumoy,  etc.  Ce 
journal  ne  fut  créé  qu'en  1701.  Durant  quelques 
années,  rien  ne  vient  altérer  la  confiance  avec  laquelle 
il  recommande  à  l'admiration  publique  les  poètes 
latins.  A  la  mort  de  Commire,  il  fait  ainsi  son  éloge  : 
f(  En  France,  des  princes  du  sang ,  des  seigneurs 
de  distinction,  de  savants  prélats  Tout  regardé  comme 
le  héios  de  la  poésie  Hatine  :  hors  de  France,  deux 
souverains  pontifes  lui  ont  donné  des  marrjues  de 
leur  estime,  et  des  princes  étrangers  l'ont  jugé  digne 
de  leur  amitié  et  l'ont  gratifié  de  leurs  présents...  ^  » 
Ce  journal  «  se  reprocherait  d'avoir  privé  le  public  » 
d'une  ode  de  Huet  sur  les  fêtes  présentes  de  Pâques  ; 
«  tout  distingue  cette  pièce,  le  rang,  et  encore  plus, 
le  mérite  extraordinaire  de  l'auteur...  Tel  autre- 
fois S.  Grégoire  de  Naziance ,  dégagé  du  poids  de 
l'épiscopat,  employait  les  loisirs  d'une  pénible  étude 


'  27  déc.  1706. 
*  Février  1703. 
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de  l'Ecriture  à  égaler  Homère  et  Pindarei.  »  Mais 
bientôt  le  feu  de  la  poésie  latine  est  menacé  de  s'é- 
teindre'^, les  Mémoires  de  Trévoux  sont  à  peine  venus 
à  temps  pour  la  défendre  ! 

On  dira  peut-être  que  les  jugements  des  journaux 
étaient  suspects  de  parlialilé,  rédigés  quelquefois  avec 
précipitation;  mais  les  ouvrages  non  périodiques  de 
critique  littéraire  nous  fournissent  des  témoignages 
analogues  à  ceux  des  journaux. 

Pellisson  ,  dans  Y  Histoire  de  l'Académie,  qui  lui 
valut  riionneur  d'être  admis  dans  ce  corps,  fait  remar- 
quer beaucoup  d'académiciens  distingués  par  leurs 
vers  latins  :  Bourbon,  «  fameux  en  ce  siècle,  pour 
la  poésie  latine,  »  Maynard ,  Bourzeis ,  P.  Doujal , 
Montmor,  etc. 

Baillet,  dans  cet  ouvrage  d'un  très-beau  dessein,  qui 
devait  offrir  les  Jugements  des  savants  sur  les  prin- 
cipaux auteurs  de  tous  les  temps  (1 685),  place  nos  poètes 
latins  dans  la  série  générale  des  poètes,  et  selon  la  date 
de  leur  naissance.  Corneille,  Racine  et  Boileau  s'entre- 
mêlent avec  Santeuil,  Commire  et  Petit,  comme  avec 
des  égaux.  Les  savants  qu'il  fait  parler  lui  fournissent 
en  faveur  de  ceux-ci  des  témoignages  aussi  flatteurs 
qu'en  faveur  des  premiers.  S'il  se  risque  à  parler  en 
son  propre  nom,  ce  qu'il  eût  dû  faire  très- rarement,  il 
engagera  Du  Perrier  à  recueillir  ses  poëmes,  sans  quoi 
«  il  ne  sera  pas  facile  aux  critiques  de  faire  ce  juste 
parallèle  de  sa  poésie  avec  celle  de  M.  de  Santeuil,  que 

'  Mars  1703. 

*  Mai  n06  (sur  le  P.  Du  Cerceau). 
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le  public  attend  avec  d'autant  plus  d'impatience 
qu'il  a  pris  de  part  aujameux  défi  que  ces  deux 
illustres  concurrents  se  sont  donné  à  la  vue  de 
toute  la  ville  et  de  la  cour,  y  S'il  indique  le  lieu  et  la 
date  de  la  naissance  du  P.  Sidronius  Hosschius,  c'est 
de  peur  qu'en  lisant  ses  vers  latins  on  ne  le  prenne  pour 
un  Romain  du  siècle  d'Auguste. 

Ch.  Perrault  cite  également,  parmi  les  Hommes 
illustres  <  du  siècle  de  Louis  XIV,  divers  poètes  la- 
lins  :  Rigault,  Petau,  A.  de  Valois,  Ménage,  Santenil 
surtout,  lui  dont  les  vers,  «  quoique  très-sublimes,  sont 
tournés  d'une  manière  si  naturelle  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  les  entende,  »  lui  que  a  les  grands  seigneurs  de 
la  cour  se  faisaient  un  extrême  plaisir  d'avoir.  » 

Enfin,  lorsque  le  règne  du  grand  roi  est  à  sa  fin, 
Titon  du  Tillet  fait  exécuter  en  bronze,  sous  forme  de 
Parnasse,  un  monument  consacré  «  à  la  gloire  de  la 
France  et  de  Louis  le  Grand,  et  à  la  mémoire  des  poètes 
et  musiciens  illustres  ^.  »  Le  prestige  de  la  poésie  latine 
s'effaçait  déjà  :  les  neuf  Muses  n'y  sont  représentées 
que  par  huit  poètes  français  et  un  musicien  ^.  Ce  sont 
les  talents  de  premier  ordre.  Mais  il  y  a  sept  poètes 
latins  parmi  les  talents  de  second  ordre,  représentes 
par  des  médaillons,  et  plus  de  six  fois  autant  parmi 


'  2  vol.  in-fol.,  1",  1696;  2%  1700. 

'  Ce  monument  fut  achevé  en  1718.  Titon  du  Tillet  en  publia  une  DeS' 
cription  en  1727,  in-12;  et,  en  1750,  in-fol.  Il  y  joignit  deux  Supplé~ 
ments  en  1745  et  1755,  in-fol. —  On  voit  aujourd'hui  ce  Parnasse  à  la 
Bibliothèque  impériale. 

^  Lulli,  qui  porte  le  médaillon  de  son  poële^  Quinault. 
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coux  de  troisième  ordre,  qui  ii'obliennent  sur  ce  Par- 
nasse que  l'inscription  de  leurs  noms. 

Parmi  les  auteurs  des  Mémoires ,  il  est  superflu  de 
nommer  Huet^,  dont  les  souvenirs,  et  la  passion  pro- 
fonde pour  la  poésie  latine,  m'ont  fourni  tant  de  rensei- 
gnements curieux.  Le  sort  veut  qu'il  assiste  à  la  déca- 
dence de  la  poésie  latine;  car  il  ne  meurt  qu'en  1721 . 
Ses  mémoires,  écrits  vers  la  fin  de  sa  vie,  n'en  sont 
que  plus  intéressants,  c'est  un  témoin  tout  ému  de  ce 
qu'il  raconte  et  qui  y  a  joué  lui-même  un  grand  rôle. 

Par  une  raison  contraire,  Saint-Simon,  ce  grand  sei- 
gneur bien  plus  soucieux  de  prérogatives  aristocra- 
tiques que  de  littérature  latine  ou  française,  est  aussi  un 
témoin  de  grand  poids.  L'éclat  de  la  renommée  a  pu 
seul  le  déterminer  à  enregistrer  comme  un  événement 
remarquable  la  mort  de  Santeuil.  a  Sanleuil  ,  dit-il, 
chanoine régulierde  Saint-Victor,  a  été  trop  connu  dans  la 
république  des  lettres  et  dans  le  monde ,  pour  que  je 
m'amuse  à  m'étendre  sur  lui.  Cest  le  plus  grand  poëte 
latin  qui  eût  paru  depuis  plusieurs  siècles  ^.  »  Malgré 
cette  déclaration,  il  s'étend  fort  longuement  sur  le  ca- 
ractère, le  talent,  et  la  mort  du  poëte  de  Saint-Victor. 

Je  ne  veux  pas  m'arréter  à  rappeler  le  dénombre- 
ment et  les  panégyriques  que  l'abbé  de  Marolles,  dans 
ses  Mémoires,  fait  des  poètes  latins  les  plus  florissants 
au  moment  où  il  écrit  ^.  Marolles  n'est  pas  poëte  latin, 


'  Huetii  commentarius  de  rébus  ad  eum  perlinentibus. 
''  Saint-Simon.  — Mémoires,  ch.  IV. 

'  Marolles.  —  Mémoires,  t.  I,  p.  3:^5;  t.  II,  p.  230;  édit.  de  1755. 
Il  parle  beaucoup  aussi  des  poêles  latins  dans  une  épltre  souvent  citée 
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il  s'étonne  même  que  tant  de  beaux  esprits  négligent 
leur  langue  naturelle  pour  celle  du  siècle  d'Auguste. 
Cependant  la  première  fois  qu'il  en  parle,  après  avoir 
énuméré  ceux  qu'il  connaît  pour  être  le  plus  en 
faveur  auprès  du  public,  il  finit  par  cette  exclamation 
dans  leur  langue  adoptive  :  «  Laudemus  prœclaros 
viros!  >■> 

Je  suis  loin  de  souscrire  entièrement  à  tous  les  juge- 
ments que  je  viens  de  citer  :  plusieurs  témoignent  d'une 
bienveillance  ou  d'une  indulgence  exagérées  ;  mais  il 
eût  été  trop  long  de  vouloir  les  apprécier  en  détail,  et 
je  les  ai  cités  moins  comme  preuves  du  mérite  de  nos 
poètes  latins  que  comme  garants  de  leurs  succès. 


IIÏ. 


Ues  enconragenients  accordéfs  à  la  Poésie  latine. 

CONCOURS  POÉTIQUES.  —  REVENUS  PROCURÉS  PAR  CERTAINS  POÈMES.  — 

RÉCOMPENSES  PARTICULIÈRES.  —  PERSÉCUTIONS  PROVOQUÉES 

PAR  QUELQUES  PIÈCES  DE  VERS. 

I.  Les  poëmes  latins  n'étaient  pas  admis  aux  concours 
de  l'Académie  française.  Cependant  Santeuil  envoya 
au  concours  de  1 683  une  de  ses  pièces  traduite  en  vers 
français  par  La  Monnoye  ^,  et  cette  traduction  obtint  le 
prix.  Santeuil  le  réclama  pour  lui-même,  et  il  fut  convenu 
par  acte  devant  notaire  que  la  médaille  lui  resterait. 

ici,  qui  est  en  tête  de  sa  Trad.  d'Ovide  in  Ibin  (1662),  ainsi  que  dans 
le  Dénombrement  de  ceux  qui  lui  ont  fait  présent  de  leurs  livres. 
'  Ludovico  magno  reiigionis  avitae  vindici,  ode. 

12 
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Mais  craulres  concours  académiques  étaient  ouverts 
à  la  poésie  latine.  Tels  étaient  les  Palinods  de  Nor- 
mandie, oi^i  Ton  couronnait  chaque  année  des  pièces 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  A  Caen,  c'était  dans 
une  des  salles  de  TUniversité  qu'on  lisait  publiquement 
tous  les  ans,  le  dix  décembre,  des  pièces  sur  l'Imma- 
culée Conception^  Ant.  Halle  y  conquit  une  grande 
réputation;  il  remporta  si  souvent  la  palme  qu'à  la 
fin  on  le  pria  de  ne  plus  se  mettre  sur  les  rangs, 
pour  ne  pas  décourager  les  autres  concurrents.  Le 
P.  La  Rue  y  fut  aussi  couronné;  il  le  fut  également  à 
Rouen. 

Tels  étaient  encore  les  Jeux  floraux  de  Toulouse. 
Parmi  les  poésies  latines  d'un  conseiller  au  Parlement 
de  cette  ville-,  on  trouve  sur  Jonas  un  poëme  inter- 
calaire^ c'est-à-dire  assujetti  au  retour  périodique  d'un 
même  vers,  comme  le  sont  nos  rondeaux  ou  cette  églo- 
gue  de  Virgile  dans  laquelle  se  répète  le  vers  suivant, 

Incipe  Mœnalios  mecum  mea  tibia  versus. 
Le  poëte  toulousain  nous  apprend  qu'il  a  composé  ce 
poëme  aux  fêtes  de  Pâques,  à  l'approche  des  jeux  flo- 
raux, où  il  y  a  des  prix  réservés  pour  les  poëmes  de  ce 
genre,  appelés  aussi  poëmes  royaux,  à  cause  de  la 
considération  qu'on  y  attache. 

IL  La  poésie  latine  ne  donnait  pas  seulement  de  la 
gloire  et  des  palmes,  elle  pouvait  mener  à  la  fortune  et 
procurait  souvent  des  faveurs  signalées,  des  libéralités 
éclatantes. 

•^Eipilly.  —  Dicl.  géogr. 

'  Olivœ  Menilii  silvarum  liber.  —  ToIosîe.  In-i,  dédié  à  Richelieu. 
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C'est  par  une  pièce  de  vers  latins  sur  les  assassins  de 
Henri  IV  que  Nicolas  Bourbon  obtint  la  chaire  de  grec 
au  collège  royal,  et  par  une  galerie  de  Richelieu,  ornée 
de  ses  inscriptions,  qu'il  entra  à  l'Académie  française. 
Qu'on  se  rappelle  Pierre  Halle  de  Caen,  dont  les  poésies 
lui  font  offrir  dans  la  capitale  du  royaume  cinq  places  à 
la  fois  et  le  font  choisir  par  le  roipour  son  poêle  officiel. 

On  voit  Madelenet  demander  une  pension  tantôt  à 
Richelieu  : 

Sacrorum  è  reditu  capiat  saccr  annua  vates; 

tantôt  à  Mazarin.  Une  autre  fois  il  faitrccommandei- à 
Coudé  par  le  maréchal  de  Grammont  le  dénùment  de 
sa  bourse  remplie  de  toiles  d'araignées  : 


Jubeal 

Marcenles  olido  situ  locellos 
Et  fœtos  nebnlis  aranearum 
Ablatis  iteriim  tumere  nummis. 

Ces  instances  rappellent  celles  de  Martial  auprès  de  Do- 
milien.  Mais,  plus  heureux  que  le  poëte  de  Bilbilis  qui 
n'obtint  que  de  vains  honneurs,  ]\Iadelenet  reçut  des 
pensions;  il  ne  lui  resta  d'autre  désagrément  à  es- 
suyer, si  toutefois  c'en  est  un  pour  le  poëte,  que  d'en 
réclamer  le  payement  par  de  nouvelles  pièces  de  vers, 
où  il  dénonçait  aux  surintendants  des  finances  la  mau- 
vaise grâce  et  les  lenteurs  des  employés  du  fisc. 

Jean  Maury,  dédiant  sa  Paraphrase  de  VEcclé- 
siaste^  aux  évêques  et  archevêques  de  France,  leur 

'  Première  édition,  1667. 
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rappelle  un  de  ses  poëmes  précédents,  adressé  à  l'as- 
semblée générale  du  clergé  et  accueilli  «  avec  bienveil- 
lance et  munificence.»  Sa  Paraphrase  de  Job^  est 
dédiée  à  l'évêque  de  Tournai.  Celui-ci  lui  dit  dans  une 
iettre  imprimée  avec  le  poëme  :  «  Vous  avez  atteint 
votre  but  énergiquement;  vos  très- illustres,  très-pieux 
et  très-sages  Mécènes  disposeront  le  reste  agréable- 
ment ^.  »  Aussi  ce  poëte  dit-il  dans  la  préface  de  son 
ouvrage  :  «Voici  le  dernier  fruit  de  ma  muse  sacrée; 
je  rappelle  sacrée...  puisqu'elle  est  à  la  solde  de  la 
milice  sainte.  » 

On  voit  Santeuil  prendre  six  louis  pour  une  épi- 
laphe.  On  lui  achetait  aussi  d'autres  pièces.  M.  Pellisson 
lui  témoignant  combien  il  regrettait  de  le  voir  abaisser 
son  talent  à  de  petits  sujets,  a  J'en  ai  de  l'argent,  »  avait 
répondu  Santeuil  •\  Il  ne  perdit  rien  pour  suivre  les  con- 
seils de  Pellisson  et  s'appliquer  à  composer  des  hymnes, 
puisqu'il  obtint  par  là  une  pension  de  Louis  XIV  et  une 
autre  de  l'Abbaye  de  Cluny. 

Sous  Louis  XV,  Brumoy,  pour  relever  la  poésie  latine 
discréditée,  rappellera  le  temps  heureux  où  «  elle  pro- 
curait de  la  gloire ,  des  bénéfices  et  même  des  eVe- 
chés^.  ))  Ce  fut  en  effet  principalement  par  son  poëme 
de  y  Education  du  Z>rt«/j//m,  que  Bacoue  obtint  l'évô- 
ché  deClandèves. 


'  Imprimée  avec  la  précédente  en  un  seul  vol.  en  1G77.  In-18. 

'  «  Alligisti  à  fine  usque  ad  finem  forliter.  Reliqua  illuslrissimi,  sanclis- 
simi,  el  sapienlissimi  Maîcenales  lui  disponent  suaviter.  » 

'  Santoliana,  p.  118. 

^  Pensées  sur  la  décad.  de  la  poésie  latine  (en  tête  de  ses  œuvres 
mêlées.  1741.  4  vol.  in-12). 
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Quillet  avait  dénigré  Mazarin  dans  la  première  édi- 
tion de  sa  Callipédie  (1 655)  : 

Quid  loquar  ut  blandè  Gallâ  excipialur  in  aulà 
Advena  Trinacriis  etiam  dcvectus  ab  oris  '  ?... 

Le  cardinal  le  fit  venir  ,  lui  reprocha  doucement  ses 
invectives,  et  voulut  lui  prouver  qu'elles  ne  l'empê- 
chaient pas  d'admirer  son  talent  ;  plus  généreux  que 
César,  qui  en  pareille  occasion  se  contenta  d'inviter  Ca- 
tulle à  dîner,  il  promit  une  abbaye  à  Quillet  et  ne  tarda 
pas  à  la  lui  donner.  Quillet  se  hâta,  dans  la  seconde 
édition  (1656),  de  substituer  l'éloge  à  la  satire  : 

Suos  cnm  vindice  dextrâ 

Conterere  osores  queat,  his  ignoscere  lenis 

Jul'ms,  yËneadœque  alto  cum  nomine  luli 

Jungere  milem  animum  mansuetaque  pectora  gaudet. 

La  réputation  de  Fléchieret  sa  fortune  commencèrent 
par  le  succèsde  sa  jolie  description  du  carrousel  de  1 662. 

C'est  par  ses  vers  latins  que  l'abbé  Boutard  obtint  de 
Louis  XIV  de  quoi  faire  son  séminaire  à  Meaux,  et  quand 
il  fut  dans  les  ordres  ,  une  pension  de  mille  livres  et 
l'abbaye  de  Bois-Grolaud. 

in.  Des  villes  même  se  faisaient  un  honneur  de  ré- 
compenser les  beaux  vers  latins.  Santeuil,  déjà  pen- 
sionné par  la  ville  de  Paris  pour  ses  inscriptions,  obtint 
de  la  munificence  dijonnaise  plusieurs  feuillettes  d'un 
excellent  vin  en  retour  de  deux  pièces  de  vers  sur  les 
Etats  de  Bourgogne.  Pendant  que  le  vin  était  en  route 
sur  la  Seine,  la  reconnaissance  du  poëte  éclata  par  une 
pièce  nouvelle  : 

Hactenùs  irrisi,  jam  sunt  in  honore  poêla;, 

'  Liv.  IV. 
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Ex  quo  carminibiis  gaudens  Burgundia  nostris, 

Obiulil  è  fundo  nata  et  felicibiis  astris, 

Digna  Deum  mensis  generosi  munera  Bacchi  '... 

Mais  les  glaces  de  l'iiiver  vinrent  suspendre  la  navi- 
gation du  fleuve  et  Tarrivée  du  vin.  Aussitôt  nouveaux 
vers  de  Santeuil  :  il  raconte  que  les  Muses  pour  le  punir 
d'avoir  préféré  le  vin  de  Beaune  aux  sources  de  Cas- 
talie,  ont  eu  recours  à  Eole  qui  a  déchaîné  le  vent  glacial, 
et  voilà  le  victorin  dans  la  pire  des  conditions  pour  un 
poëte  ami  du  vin  :  il  est  à  sec  entre  Bacchus  et  les  sources 
du  Permesse  : 

Piérides  fusis  risôre  cachinnis 
Delusum  sine  Bacclio,  et  aquâ  Permesside  vatem. 

Santeuil  obtenait,  du  reste,  la  même  faveur  et  un 
présent  de  cent  louis,  toutes  les  fois  qu'il  assistait  à 
rassemblée  des  États  de  Bourgogne  ^. 

La  ville  de  Reims  n'eut  pas  moins  de  courtoisie  pour 
Coffin,  Grenan,  son  collègue  dans  l'Université  de  Paris, 
avait  fait  une  ode  pour  célébrer  le  vin  de  Bourgogne 
aux  dépens  du  vin  de  Champagne.  Hersan  récita  quel- 
ques vers  de  cette  pièce  dans  un  dîner  pour  provoquer 
le  Champenois  Coflin.  Aussitôt  celui-ci  embrassa  la 
cause  du  vin  de  sa  province  et  la  soutint  avec  un  en- 
jouement spirituel  et  une  fine  élégance.  En  Usant  les 
strophes  suivantes  ne  dirait-on  pas  que  le  poëte  est 
animé  du  feu  de  la  liqueur  qu'il  célèbre,  ne  croit-on 
pas  la  voir,  la  respirer,  en  entendre  le  frémissement: 

'  Ad  Burgundiœ  comitia  in  lilteratos  munifica.  La  vignette  de  la 
pièce  représente  la  charge  de  vin  voguant  à  pleines  voiles  et  le  poêle  jouant 
de  la  lyre  sur  le  bord  du  fleuve. 

^  Œuvres  de  feu  M.  de  Santeuil,  P&t'is  1698,  in-12.  Appendice,  p.  12. 
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Cernis  micanli  concolor  ut  vitro 
Latex  in  auras  gemmeus  aspici, 
Scintillet  exsultim;  utque  dulces 
Naribus  illecebras  propinet 
Succi  latentis  proditor  halitiis; 
Ut  spuma  motu  lactea  turbido 
Crystaliinum  blando  repente 
Cam  fremitu  reparet  nitoremrj 

Grenan  fit  d'autres  vers  pour  appeler  au  secours  du 
vin  de  Bourgogne,  M.  Fagon,  premier  médecin  du  roi, 
ce  qui  inspira  celte  piquante  épigramme  : 

Quid  medicos,  testa  imploras  Biirgunda?  laboras; 
Nemo  velit  medicam  poscere  sanus  opem. 

Coffin  répliqua  de  son  côté  par  une  dernière  pièce  et 
gagna  le  procès  au  tribunal  du  public.  La  ville  de 
Reims,  à  qui  il  avait  dédié  son  ode,  voulut  qu'il  ne 
fût  jamais  dépourvu  du  vin  qu'il  avait  si  bien  chanté, 
et  se  chargea  de  lui  en  fournir  libéralement  tous  les  ans 
un  panier  du  meilleur  choix. 

Vanière  convoitait  pour  les  Jésuites  de  Toulouse 
la  bibliothèque  de  M.  de  La  Berchère  ,  archevêque  de 
Narbonne.  Il  lui  adressa  une  épître  fort  gracieusement 
tournée,  où  les  livres  eux-mêmes  parlent  à  leur  maître. 
Ils  lui  expriment  une  vive  crainte  d'être  mis  à  l'encan 
et  de  tomber  dans  la  poussière  : 

Jamque  adeô  turpes  prœconum  horrescimus  naslas 
Blattarumque  feros  morsus  et  pulveris  atri 
Congeriem,  putresque  situs,  fœdasque  latebras. 

Les  Jésuites,  disent-ils ,  ne  se  serviront  pas'de  nous 
en  guise  de  tapisserie  ;  et  du  moins  par  leur  nombre  ils 
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viendront  à  bout  du  travail  que  vous  accomplissiez  à 
vous  seul  : 

Pensabiint  cuncti  numéro  qiiae  solus  obibas. 

L'archevêque  ne  put  résister  à  une  demande  si  ingé- 
nieuse. Mais  le  testament  qui  léguait  la  bibliothèque 
aux  Jésuites  fut  attaqué  par  les  héritiers  naturels. 
Les  Jésuites  crurent  qu'il  ne  pouvait  être  bien  défendu 
que  par  celui  qui  avait  su  le  dicter.  Vanière  fut  envoyé 
à  Paris  pour  soutenir  ce  testament.  Il  perdit  le  procès 
pour  sa  compagnie  ,  mais  il  recueillit  pour  son  propre 
compte  toute  une  moisson  de  gloire  poétique.  On  a  vu 
les  hommages  qu'il  reçut  alors  à  Lyon  et  dans  la  capi- 
tale. 

Dans  le  premier  livre  du  Prœdium  rusticiiin,  il  avait 
chanté  le  canal  du  Languedoc.  Dans  le  onzième,  il  nous 
apprend  qu'on  récompensa  ses  vers  en  lui  accordant 
le  transport  gratuit  sur  ce  canal  ,  de  plusieurs  charges 
de  vin. 

Laudatum  mihi  nuper  opus,  nec  graliâ  laudum 
Nulla  fait  :  visus  sibi  carminé  clarior  alveus 
Respondet  mentis,  vectigalesqne  poetae 
Sternit  aquas. 

On  a  un  écrit  de  Chapelain,  qui  est  un  vrai  monu- 
ment des  droits  que  semblait  avoir  la  poésie  latine  aux 
faveurs  de  l'Etat;  cet  écrit  est  intitulé  :  a  Mémoire  de 
quelques  gens  de  lettres  vivants  en  1662,  dressé  par 
ordre  de  M.  Colhert\  yi  C'est  une  série  de  notices  sur 
quatre-vingt-treize  auteurs,  parmi  lesquels  on  distingue 

'  Il  se  trouve  dans  les  Mélanges  de  littér.  tirés  des  lettres  manuscr. 
de  M.  Chapelain.  — raris,  172G.  In-12. 
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des  prédicateurs,  des  philosophes,  des  physiciens,  des 
historiens,  des  jjoëles,  soit  en  français,  soit  en  latin.  Or, 
sur  ce  nombre  total,  il  y  a  près  d'un  quart  d'écrivains 
connus  alors  uniquement  ou  principalement  en  qualité 
de  poètes  latins.  En  appréciant  les  écrivains  français, 
Chapelain  se  plaît  à  signaler  leur  degré  d'aptitude  à 
écrire  en  latin,  prose  ou  vers.  Quant  à  Testiiue  qu'il 
accorde  aux  poètes  latins,  on  n'en  peut  juger  que  par 
quelques  extraits. 

«  Huet,  dit-il,  écrit  galamment  bien  en  prose  latine 
et  en  vers  latins,  et  ce  qu'on  a  vu  de  lui  en  l'un  et  en 
l'autre  lui  a  acquis  une  fort  grande  réputation.  » 

Fléchier  «  est  encore  un  bon  poëte  latin.  » 

Le  P.  Rapin  a  excelle  dans  la  pureté,  dans  la  clarté, 
dans  le  nombre  et  dans  la  délicatesse  et  dans  la  pompe, 
quand  il  le  faut,  pour  les  vers,  dont  il  a  donné  mille 
preuves...  » 

L'abbé  de  Saint-Geniez  «est  un  ecclésiastique  très- 
habile  entre  les  grands  poètes  modernes  latins,  a  peu 
de  semblables  en  excellence  :  il  est  fleuri,  clair,  élé- 
gant, moral,  aigu  et  plein  d'invention...  C'est  Vhon- 
neur  de  la  province  en  matières  de  lettres.  »  Il  est  à 
remarquer  qu'il  ne  dit  pas,  en  matières  de  lettres  lati^ 
nés.  Un  poëte  latin  semblait  donc  effacer  toute  la  litté- 
rature nationale  en  province! 

IV.  Si  les  vers  latins  procuraient  de  grands  avan- 
tages, ils  eurent  aussi  plus  d'une  fois  leurs  inconvé- 
nients, et  plusieurs  des  poètes  mômes  qui  durent  à  leur 
muse  le  plus  de  prospérités  expièrent  assez  sévèrement 
quelques-unes  de  leurs  productions. 
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Le  Parlement  de  Paris  ayant  supprimé  le  droit  du 
Landl''  que  les  professeurs  levaient  sur  les  écoliers, 
Nicolas  Bourbon,  alors  professeur  dans  l'Université, 
s'avisa  de  composer  contre  cet  arrêt  une  violente  sa- 
tire-. Mais  un  décret  de  prise  de  corps  fut  lancé 
contre  lui.  11  se  cacha  quelque  temps;  à  la  fin  il  se 
laissa  prendre  par  les  archers  et  alla  passer  plusieurs 
mois  en  prison. 

En  1 660,  Ménage  adresse  une  élégie  à  Mazarin  pour 
s'excuser  de  ne  lui  avoir  pas  encore  présenté  ses  hom- 
mages; il  en  a  été  empêché,  dit-il,  tantôt  par  les  gar- 
des qui  veillent  à  la  porte  du  cardinal,  tantôt  par  la 
foule  des  vils  courtisans  qui  l'assiègent  quand  il  sort 
du  palais  : 

Egrederis  densâ  procerum  comitante  catervâ, 

Nosque  tuis  oculis  semula  tui'ba  rapit... 
Sed  neque  amicitiae  sunt  hœc  cortissima  signa, 

Et  pulo  iam  viles  despicis  ipse  togas. 

On  crut  apercevoir  dans  ce  dernier  vers  une  injure 
contre  la  dépulation  envoyée  cette  année  par  le  Parlement 
au  cardinal.  Des  conseillers  se  plaignirent  à  la  grand'- 
chambre  ;  il  fut  question  aussi  d'un  décret  de  prise  de 
corps.  Ménage,  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes, 
protesta  solennellement  et  par  écrit  que  par  le  mot  to- 

'  Le  Landi  était  une  foire  très-célcbre  de  Saint-Denys,  qui  s'ouvrait  par 
la  bénédiclion  solennelle  du  recteur  de  rUniversilé.  On  prenait  un  jour 
de  congé  pour  y  aller;  à  cette  occasion  les  élèves  apportaient  à  leurs  maî- 
tres, dans  un  verre  de  cristal,  un  citron  garni  de  cinq  ou  six  écus  d'or, 
présent  qui  s'appelait  aussi  Landi.  Ceux  qui  ne  le  donnaient  pas  s'appe 
laient  Frippe-Landi. 

(Ménage.  —  Origines  de  la  langue  française.) 

'  Indignaiio  Valeriana 
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gas^  il  n'avait  point  voulu  désigner  Nosseigneurs  du 
Parlement,  mais  de  lâches  courtisans  qui  suivaient  à 
pied  la  chaise  du  cardinal  ;  il  appuya  cette  interpréta- 
tion par  divers  exemples  de  Martial,  etc.';  il  se  justifia 
auprès  de  Lamoignon,  et  celui-ci  finit  par  étouffer  l'af- 
faire. 

On  a  vu  quel  orage  essuya  Santeuil  pour  quelques 
mots  d'une  épitaphe. 

Enfin,  lorsque  les  Jésuites  changèrent,  sur  la  façade 
de  leur  collège  à  Paris,  le  titre  Collegium  ClaromoTita- 
nmn  societatis  Jesu  en  celui  de  Collège  de  Louis- 
le- Grande  un  écolier  afficha,  la  nuit,  sur  la  porte  le 
distique  suivant  : 

Siistulit  hinc  Jesum  posuilque  insignia  régis, 
Impia  gens,  alium  non  colit  illaDeum. 

L'écolier  ayant  été  découvert  fut  mis  à  la  Bastille. 

Assurément  c'étaient  là  autant  de  revers  pour  les 
poètes.  Mais  pour  la  poésie  latine  c'était  un  nouveau 
genre  de  succès  ;  c'était  toujours  marque  de  force  et  de 
vie  :  le  bois  mort  ne  produit  pas  plus  d'épines  que  de 
fleurs. 

IV. 
Des  protecteurs  de  la  Poésie  latine. 

LA.  COUR.  —  LA  MAGISTRATURE.  —  l'ÉGLISE.  —  CORNEILLE  ET  CHAPELAIN. 

Ceux  de  nos  poètes  qui  ne  possédaient  pas  de  solides 
revenus,  tâchaient  de  gagner  les  bonnes  grâces  de 
quelque  Mécène. 

'  Voy.  cette  prolestalion  en  tête  da  Menagiana  de  1715. 
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Pour  être  appelé  Mécène,  suivant  les  lois  du  Par- 
nasse latin  décrit  par  Saint-Geniez,  il  fallait  au  moins 
nourrir  un  poète.  Sans  aller  jusque-là,  et  en  se  bor- 
nant à  certaines  largesses,  à  des  témoignages  habituels 
d'estime  et  de  bienveillance,  la  protection  des  grands 
était  un  avantage  considérable.  La  Muse  devant  qui 
s'ouvraient  les  appartements  des  princes  et  des  grands 
dignitaires  de  l'Etat,  la  Muse  qu'on  voyait  aller  avec 
Condé  et  Lamoignon  sous  les  ombrages  de  Chantilly  et 
de  Baville,  ne  pouvait  être  dédaignée  du  public.  Aussi, 
le  Journal  de  Leipsick,  en  1 684,  mettait-il  cette  pro- 
tection au  nombre  des  causes  qui  faisaient  fleurir  en 
France  la  poésie  latine.  «  Quelle  est  aujourd'hui,  di- 
sait-il, la  gloire  des  poëmes  latins  en  France,  de  quel 
crédit  ils  jouissent  auprès  des  grands  de  l'Etat;  il  n'y  a 
que  des  gens  absolument  étrangers  à  la  connaissance 
de  ces  bijoux  littéraires  qui  puissent  l'ignorer.  La  faveur 
d'une  foule  de  Mécènes  excite  les  plus  grands  génies  à 
s'élever  au  style  de  Virgile  *.  » 

Eu  échange  de  sa  protection,  le  Mécène  recevait  du 
poëte  des  dédicaces,  des  panégyriques,  des  odes,  des 
épîlres,  des  épithalanies  pour  son  mariage,  des  geneth- 
Liacum  pour  la  naissance  de  ses  enfants,  etc.  C'étaient 
des  hommages  d'autant  mieux  accueillis  que  beaucoup 
de  Mécènes,  sans  avoir  le  loisir  ou  l'ambition  d'être 
poëtes  en  titre,  se  plaisaient  à  faire  de  petites  pièces  de 
vers  latins  et  surtout  des  épigrarames.  Le  protégé  ne 
manquait  pas  alors  de  leur  adresser  le  même  compli- 
ment que  Yirgile  à  Pollion  : 

'  Acia  erudit.  lips.,  1684,  p.  328. 
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Pollio  et  ipse  facit  nova  carmina 

Ce  n'est  pas  que  cette  espèce  de  féodalité  poétique 
lut  exemple  d'abus.  On  voyait  quelques  poètes  vendre 
au  plus  offrant  leurs  éloges,  trafiquer  de  la  muse,  l'a- 
vilir par  des  bassesses,  descendre  au  rôle  de  parasites 
et  d'importuns  solliciteurs.  Grenan,  un  des  bons  poètes 
latins,  fait  une  description  piquante  de  ces  auteurs  fa- 
méliques, avides  de  jeter  leurs  vers  à  la  tête  de  juges 
ignorants  pour  s'en  faire  des  Mécènes. 

Ssepè  etiam  bilem  movit  prœpostera  vatum 
Ambitio,  charlaî  quos  vasta9  sarcinâ  inani 
Cernimns  accinclos  frigere  ad  tecta  superba, 
Et  dextram  venaii  horam  servosque  rogare 
Blandii'i  ut  Domino  liceat  stupido,  inque  perito 
Sudatos  offerre  manu  trépidante  labores'. 

D'un  autre  côté  on  voyait  de  ces  grands  du  monde, 

arrogants,    dédaigneux   et   d'un  esprit  borné,   dont 

l'influence  sur  le  talent  du  poëte  ne  pouvait  être  que 

fatale  : 

111e  tibi  cœnâ  ventrem  distentus  opimâ. 
In  cuitu  radians  nitido  corpusque  supinus 
Laude  suâ  madidum  vix  pigrè  tangere  carmen 
Dignatur.  Mox  dimisso  ocyùs  indèpoetâ... 
(Ipsi  ridicnlum  toga  quem  facit  horridior  fors...) 
Exciitit  indecorem  musam,  quœ  facta  culinœ 
Hospita,  dat  tunicam  piperi  casiaeque  cuculluni^ 

On  voyait  des  Mécènes  avares  :  le  P.  Lucas  se  plaint 
vivement  de  ceux  qui  veulent  être  loués  gratis  et  voir 
gratis  leurs  noms  inscrits  en  tête  des  livres  ^. 

'  Grenan.  —  Epist.  ad  amicum. 
-  Ibid, 

*  Vavassoris  multiplex  et  varia  poesis.  1685.  In-8.  —  (Epist.  ded. 
ad  Ferdiu.) 
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On  trouve  d'illustres  bienfaiteurs  de  la  poésie  latine, 
à  la  cour,  dans  les  hautes  charges  de  l'Administration, 
de  la  Robe  et  de  l'Eglise. 

I.  Richelieu  fut  chanté  par  tous  les  poètes  latins  de 
son  temps.  Adrien  de  Valois  peut  lui  dire  avec  raison  : 

Nam  qnis  stemma  tuum,  primâve  ab  origine  gentis 
Plessiaese  décora  ampla  domûs  indicta  reliquit? 

Les  dédicaces  lui  sont  adressées  par  milliers.    Mais 

Richelieu,  poëte  français  assez  zélé  pour  installer  chez 

lui  une  sorte  d'atelier  dramatique,  assez  jaloux  pour 

persécuter  Corneille,  Richelieu  ne  tendit  qu'à  demi  la 

main  aux  poëtes  latins.  Je  ne  le  vois  guère  encourager 

efficacement  que  Bourbon  et  Madelenel.  Dans  une  pièce 

adressée  par  Morisot  à  Richelieu,  Apollon  se  plaint  de 

ce  que  le   cardinal  préfère  les  poëtes   français  aux 

latins  : 

DUm  mea  posleritas,  hiimilidamnala  tigillo, 
Esurit  alque  7wvx  patitur  ludibria  tui-bx  '. 

Toutefois  Richelieu  était  loin  de  supposer  la  poésie  la- 
tine sans  mérite  ou  sans  crédit  dans  le  public.  On  rap- 
porte que  le  ministre  qui  fut  jaloux  de  Corneille,  le  fut 
aussi  de  Balzac,  et  offrit  dix  mille  écus  à  Daniel  Hein- 
sius  pour  jeter  du  ridicule  sur  les  ouvrages  en  prose  et 
en  poésie  latines  de  l'auteur  du  Prince.  Balzac,  informé 
de  cette  démarche,  se  mit  de  son  côté,  avec  Saumaise, 
à  écrire  contre  la  tragédie  de  Heinsius  intitulée  Ife- 
rodes  mjajiticida  ^. 

'  Querela  Apollinis  Romani  de  Emin.  card.  Richelio,  quod  poetas 
Gallos  prœ ferai. 
■  Chevaneana,  inséré  dans  le  t.  II  des  Mémoires  de  Bruys,  p.  331. 
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Mazarin,  Italien  d'origine  et  sans  prélenlions  litté- 
raires, n'avait  pas  les  mêmes  raisons  que  Richelieu 
pour  préférer  les  muses  françaises.  L'abbé  d'Olivet  fait 
observer  qu'il  fut  trop  distrait  par  le  bruit  des  armes 
pour  protéger  beaucoup  de  savants'.  II  reçut  néan- 
moins de  nombreux  hommages  de  la  Muse  latine.  Parmi 
ses  partisans  durant  la  Fronde,  nous  avons  remar- 
qué un  des  bons  poètes  du  temps,  Gaumin,  maître  des 
requêtes.  Ses  panégyristes  aimèrent  surtout  à  saluer  en 
lui  le  pacificateur  de  l'Europe,  le  héros  du  Traité  des 
Pyrénées^. 

Madelenet  sollicita  ses  bonnes  grâces  avec  autant  de 
succès  que  celles  du  ministre  précédent  ;  Quiilet  les  ob- 
tint par  des  vers  qui  semblaient  provoquer  plutôt  des 
rigueurs;  Balzac,  plus  heureux  qu'avec  Richelieu,  eut 
aussi  part  à  ses  faveurs,  car  il  écrivaitjau  cardinal  le  1 7 
novembre  1647  :  «  Je  me  suis  imaginé  qu'essayant  de 
vous  louer  dans  mes  vers^je  pouvais  encore  tenir  par 
là  à  la  société  des  autres  hommes,  et  entrer  dans  ce 
concert  et  cette  musique  universelle,  qui  vous  célèbre 
de  tous  côtés.»  Deux  mois  après,  il  luiexprime  la  crainte 
qu'en  le  récompensant,  le  cardinal  n'ait  voulu  imiter  «  ce 
dictateur  romain  qui  donna  de  l'argent  à  un  mauvais 
poëte  qui  lui  avait  présenté  des  vers,  à  condition  qu'il 
n'en  ferait  plus  à  l'avenir  ^.  » 

Quant  à  Louis  XIV,  ce  serait  un  travail  infini,  que  de 
compter  les  poëmes  qui  lui  sont  dédiés,  et  ceux  dont 

'  Hist.  de  l'Acad.  11,  150. 

'  Voy.  Rapin,Fléchier,  Ménage,  Frizon,  Moysant,  etc.  . 

'  Balzac.  —  Lettres,  15  janvier  J648. 
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il  est  le  sujet:  genethliacwn,  epithalames^  epiiiicium^ 
epicedium^  etc.  Il  faudrait  trop  de  temps  pour  écouter 
les  applaudissements ^  trop  d'espace  pour  recueillir  les 
larmes  dont  l'honorent  en  chœur  les  Muses  de  collège*. 

Cependant  Louis  XIV  savait  peu  de  latin.  Quand  il 
eut  la  curiosité  de  voir  VJnû-Lucrece^  il  lui  fallut  re- 
courir à  une  traduction.  Mais  protecteur  de  tous  les  ta- 
lents, il  savait  estimer  et  encourager  ce  dont  il  ne  pou- 
vaitmêmepas  jouir.  S'il  fut  prodigue  de  faveurs  pour  la 
poésie  française,  il  n'en  fut  pas  avare  pour  la  poésie 
latine. 

Il  daignait  figurer  en  qualité  à'agpnothètek  la  re- 
présentation de  tragédies  latines^.  Ilaccordaune  pension 
à  Santeuilyil  le  reçut  publiquement  à  sa  cour  pour  lui  faire 
réciter  l'hymne  de  saint  Louis.  Rémi  avait  été  poëte  du 
roi,  Poeta  regiiis^  sous  Louis  XIIl  ;  P.  Halle  et  Léonard 
Mathieu,  professeurs  en  l'Université  de  Paris,  portent  le 
même  titre  sous  Louis  XIV  •"^.  L'abbé  Boutard,  qui  s'inti- 
tule poëte  des  Bourbons,  vates Borboiiidum,  fut  comblé 
des  faveurs  de  Louis  XIV.  On  lit  dans  un  compliment 
qu'il  adresse  à  Louis  le  Grande  bienfaiteur  des 
Muses  : 

Ipse  romanos  positus  poetas 
Inler,  et  lelix  Heliconis  hospes, 
Auream  ad  messem  vocor  et  laboris 
Prœmia  lauros. 

On  sait  que  Louis  XIV  doublait  le  prix  de  ses  faveurs 

'  Musarum  lœti  plausus,  lacrymœ,  etc.  Voy.  supra,  p.  110. 
^  Voy.  supra,  p.  129. 

"  Voy.  OEuvres  de  feu  M.  de  Santeuil.  1698.  ln-12,  p.  245,  une 
pièce  signée  :  Leonardus  Mathieu,  prof,  academicus  et  poeta  regius. 
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par  la  bonne  grâce  avec  laquelle  il  les  accordait.  Cette 
bonne  grâce  enivra  l'abbé  Boutard  ;  il  ne  put  s'empê- 
cher, dans  une  ode  sur  la  mort  de  Louis  XIV,  de  décrire 
Paccueil  glorieux  qu'il  recevait  lui-même  à  la  cour  de 
Versailles  : 

Magnum  oliaiUem  sœpe  recreavi  iiovo 
Carminé.  Versaliœ  Dryades,  meminislis,  et  agri 

Vos  ô  Trianini  Marlicique  Naïades. 
Ah!  quoiieslectâ  septus  procerum  ille  coronà 

Curruque  labens  aureo,  tosludiue 
Siibstilit  andità,  vatique  affulsit  amicus! 

Il  était  permis  à  Bossuet  de  se  montrer  avec  ses  che- 
veux blancs  au  cortège  funèbre  de  Coudé.  Mais  ce  n'est 
pas  sans  quelque  surprise  qu'on  voit  un  petit  poëte  la- 
tin faire  ainsi  parade  de  l'intérêt  qu'il  croit  a\  oir  ins- 
piré au  grand  roi.  Boutard  comptait  donnerpar  ces  vers 
une  haute  idée  des  attraits  de  sa  muse  ;  nous  y  trou- 
vons du  moins  un  exemple  assez  intéressant  de  la  cour- 
toisie de  Louis  XIV. 

Le  P.  La  Rue,  dédiant  au  grand  dauphin  ses  com- 
mentaires sur  Virgile,  saluait  en  lui  le  soutien  futur  de 
la  muse  latine.  Il  fondait  sans  doute  cet  espoir  illusoire 
sur  les  goûts  qu'inspireraient  au  prince  les  grands  es- 
prits, chargés  de  son  éducation  :  Bossuet  que  nous 
trouverons  parmi  les  Mécènes  ecclésiastiques,  Huet  que 
nous  avons  vu  aux  premiers  rangs  des  poètes  latins,  et 
le  duc  deMoNTAusiER,  qui,  si  on  en  croit  Ménage,  faisait 
aussi  de  très-beaux  vers  latins. 

En  effet,  Ménage  en  lui  dédiant  la  septième  édition 
de  ses  poésies,  lui  dit  :  «  Je  ne  connais  personne  qui 
puisse  corriger  mes  vers  mieux  que  vous.  Non-seule- 
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ment  vous  excellez  à  juger  de  la  poésie,  mais  encore 
vous  la  cnltivcz  heureusement  :  témoins  ces  vers  que 
vous  avez  composés  en  latin,  ces  élégiaques  purs  et 
élégants,  qui  paraissaient  à  Chapelain  avoir  été  écrits 
par  la  main  de  l'Amour,  tant  ils  n^spirent  les  grâces  et  la 
passion.  »  Lu  paraphrase  des  Psaumes  du  P.  Magnel 
était  le  livre  favori  de  Monlausier  et  raccompagnait 
partout  *.  Balzac  tenait  beaucoup  à  son  suffrage,  et  se 
flattait  de  l'avoir  obtenu.  Il  lui  écrivait  le  24  dé- 
cembre 1649,  au  sujet  d'un  poëme  qu'il  lui  avait 
envoyé  :  a  Je  crois  qu'il  ne  vous  a  pas  déplu...  J'es- 
père que  ni  Buchanan,  ni  Vida,  ni  Sannazar  même 
ne  lui  rendront  de  mauvais  ofTice  auprès  de  vous.  » 
Bacoue,  Moysant  de  Brieux  et  bien  d'aulres  se  firent 
aussi  un  honneur  de  dédier  leurs  poëmes  au  duc  do 
Montausier. 

Le  prince  de  Gondé  obtient  des  muses  latines  non- 
seulement  l'admiration  due  aux  héros,  mais  encore 
l'afTection  accordée  aux  amis  intimes.  On  a  vu  les 
singulières  étrennes  que  le  P.  Duvachet,  de  l'Oratoire, 
lui  adressait  à  l'occasion  de  la  victoire  de  Lens,  et  les 
funérailles  académiques  que  lui  décernèrent  les  Jé- 
suites. Ambroise  Playne  lui  dédie  en  1686  un  volume 
de  poésies  latines,  et  lui  dit  en  imitant  Virgile  : 

Nec  Phœbo  gralior  iilla  est 
Quàm  sibi  Condaei  prœscribens  pagina  nomen. 

«  A  l'ombre  de  ce  nom,  dit-il,  mes  vers  n'ont  au- 
cune critique  à  redouter,  ils  n'ont  pas  à  craindre  d'aller 

'  Titon  du  Tillel.  —  Descript.  du  Parnasse  français. 
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envelopper  l'encens  ou  les  épices.  »  Santeuil,  Du 
Perrier  et  suiiout  les  Jésuites  rivalisent  pour  célébrer 
sa  gloire.  Le  P.  Comniire  lui  adresse  une  ode  fort 
gracieuse  à  une  époque  où  le  vainqueur  de  Rocroy  ne 
vit  que  de  lait:  !e  lait,  dit-il,  fut  la  seule  nourriture 
des  premiers  hommes  : 

Tune  et  capellaî  plena  siecanleni  ubera 

Telliis  adoravit  Jovi-m  : 
Qui  ne  sibi  unqnàm  tam  bonus  deesset  liquor 

Nulricem Olympo  Uanstulil'. 

Aussi  Coudé  a  des  attentions  très-délicates  pour  les 
savants  maîtres  du  collège  de  Louis-le-Grand.  Il  leuren- 
voie  du  produit  de  sa  chasse,  tantôt  un  sanglier,  tantôt 
des  lapins.  Aussitôt  Vavasseur,  Commire,  Du  Cerceau, 
s'empressent  de  chanter  les  présents  que  Mars  a  de- 
mandés pour  eux  à  Diane  : 

Cujiis  loi  aicos  impelu,  toL  mœnia 
Perrnpta  vi  fuere,  noslra  peclora 
Aggrederis  oppugnare  per  cunicidos  '? 

A  Chantilly,  il  admet  souvent  dans  son  intimité  les 
poètes  jésuites.  Il  y  admet  aussi  Santeuil,  qu'il  aimait 
beaucoup  ^. 

Après  les  princes  et  les  premiers  ministres ,  les 
surintendants  des  finances  étaient  les  meilleurs  prolec- 
teurs qu'on  put  se  ménager.  Trois  d'entre  eux  méri- 
tèrent surtout  la  reconnaissance  de  nos  poètes  latins  : 

'  Ad  Condœum  solo  lactc  viclilaiitem.  Celte  ode  fut  traduite  en  vers 
français  par  Fonlenelle. 

-  Commire.  —  I.e  duc  du  Maine  voulut  imiter  Condé  ;  il  envoya  vingl- 
dcux  pâtés  de  gibier  aux  journalistes  de  Trévoux.  Les  poètes  du  collège 
ne  manquèrent  pas  de  le  chanter  lui  aussi,  Sanadon  en  latin,  Du  Cerceau 
en  français,  etc. 

^  Perrault.  —  Hommes  illustres. 
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Fouqiict ,  Claude  le  PcUelier  et  Claude  de  Mesmcs. 
FouQUEï  fut  aussi  cher  aux  muses  latines  qu'aux 
muses  françaises.  Quand  il  perdit  un  fds  âgé  de  quatre 
ans,  Cossarl ,  Vavasscur  et  Rapin  lui  adressèrent 
chacun  une  pièce  de  vers  pour  le  consoler.  Rapin 
changeait  le  jeune  héros  en  une  étoile  de  la  voie  lactée, 
et  déclarait  que  les  Muses  seules  et  les  poètes  avaient 
à  pleurer  sa  mort,  s'il  eût  du  ressembler  à  son  père  : 

^iilli  fleiidus  eras  iiisi  valibus  aLque  camœnis, 
Debobas  similis  si  patris  esse  tni. 

Fouqui't  désirait  orner  de  beaux  distiques  seize 
statues  de  son  jardin  ;  Madelenet  les  lui  fournit  ;  mais, 
quand  ce  poëte  a  de  la  peine  à  obtenir  des  gens  du 
fisc  le  payement  de  sa  pension,  quelques  vers  adressés 
à  Fouquet  le  tireront  aussitôt  d'embarras. 

Moysant  lui  rappelle,  dans  une  pièce,  Fépoque  où, 
sur  le  bord  d'une  rivière,  le  futur  surintendant  prêtait 
à  ses  vers  une  oreille  attentive  : 

Memini.  nec  le  ineminisse  pigebit, 

FuqncUe,  Aoiiii  gioria  sumnia  chori, 
AUenttim  potiii  te  detinuisse,  Mosellœ 

Diim  quoiitlam  ad  plaeidas  ariibo  sedemus  aquas... 
Vis,  ù  rai-a  fides!  veteris  nienior  esse  sodalis 

VA  facili  raucos  excipis  aiire  rnodos'. 

Un  autre  poëte  le  [)roclame  l'unique  soutien  des 
Muses  ;  faisant  allusion  à  l'écureuil  qui  figure  sur  les 
armes  du  surintendant,  il  ajoute  qu'avec  lui  on  s'élè- 
vera en  sûreté  sur  les  hauteurs,  et  ces  vers-,  hélas!  ne 

'  iMoysanl.  —  Astrœa  redux. 

'  Pièce  anonyme  qu'on  trouve  dans  le  t.  I  d'un  recueil  de  Po'éles  va- 
riés. in-4,  à  la  bibliolh.  de  la  ville  de  Lyon  ;  n°  1G714. 
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justifient  guère   l'instinct  prophétique  attribué  quel- 
quefois aux  poètes  : 

Solus  et  is  misero  claras  lioc  lempore  musas 

llespiciet,  trislei  excipiet  jue  dcas... 
Cum  lei)ido  scandent  et  calmina  smnma  scinro  : 

llàc  tuto  niinc  sic  itur  ad  alla  via. 

On  loue  avec  raison  La  Fontaine  d'avoir  imploré  la 
clémence  de  Louis  XIV  en  faveur  de  Fouquet  ;  pour- 
quoi ne  pas  louer  aussi  Ménage  qui  fit  la  môme  chose 
en  vers  latins?  Louis  XIV  n'écouta  ni  La  Fontaine  ni 
Ménage;  mais  la  Muse  latine  se  réservait  de  venir  en 
aide  à  Fouquet  d'une  façon  plus  heureuse.  Fouquet 
était  poëte  latin.  Durant  les  longues  heures  de  sa  capti- 
vité, il  appela  à  lui  cette  Muse,  et  trouva  dans  les 
compositions  qu'elle  lui  dictait,  une  douce  distraction. 
On  voit  une  de  ces  pièces,  adressée  à  la  sainte  Vierge, 
dans  les  Aménités  grecques,  latines  et  belges  [Koi- 
terdam,  1692). 

Ide  ego  qui  quondamsumma  ad  fastigia  veclus, 
Francigenùm  nio derabar  opes,  quem  longa  cliontùm 
Manô  salutabat  spaliosa  per  alria  lurba... 

La  disgrâce  de  Fouquet  fut  d'autant  plus  funeste  aux 
poètes  latins  qu'elle  était  l'œuvre  et  le  piédestal  d'un 
homme  qui  les  aima  peu,  et  qui  trouvera  plus  loin  sa 
place  dans  l'histoire  de  leur  décadence,  Colbert.  Mais 
Colbert  fut  remplacé  au  contrôle  général  des  finances  par 
un  de  leurs  amis,  Claude  le  Pelletier.  Le  nom  de  celui-ci 
est  illustre  dans  les  poésies  de  Hersan,  deRollin  et  de 
Grenan.  Il  avait  fait  élever  Rollin  avec  ses  propres  en- 
fants; il  l'emmenait  avecHersan  à  sa  campagne  de  Ville- 
neuve; Santeuil  l'avait  choisi  pour  son  Mécène  en  titre. 
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Claude  de  Mesmes,  nuire  surintendant,  tenait  un  jour 
chez  lui  une  réunion  de  beaux  esprits.  Comme  on  vint 
à  dire  qu'il  n'était  pas  possible  de  décrire  un  ballet  en 
vers  latins,  il  chargea  le  P.  Mambrun,  qui  était  présent, 
de  prouver  le  contraire.  Mambrun  lui  adressa  peu  de 
temps  après,  dans  une  églogue,  la  description  du  ballet 
[Tripudiiaii].  M.  de  Mesmes,  envoyé  comme  ambas- 
sadeur en  divers  Elats  du  Nord,  prit  pour  secrétaire  un 
poëte  latin  fameux  alors,  Charles  Ogier. 

II.  Le  nom  de  de  Mesmes  est  fameux  dans  la  magis- 
trature, et  là  aussi  nous  le  trouvons  parmi  ceux  d'hom- 
mes éminenls  qui  surent  allier  le  culte  de  Thémis  et 
rattachement  pour  les  muses  latines.  Le  P.  JMambrun 
adressa  des  églogues  à  J.  Ant.  de  Mesmes,  président,  et 
à  J.  Jacques  de  Mesmes  ,  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  M.  de  Bellièvre  ,  conseiller  honoraire  au  même 
parlement,  avait  été  ,  avant  le  Pelletier  ,  le  Mécène  de 
Santeuil.  11  soutint  son  protégé  dans  la  querelle  sou- 
levée à  propos  des  inscriptions  et  lui  adressa  alors  une 
pièce  de  vers  latins  que  Santeuil  inséra  dans  le  recueil 
de  ses  propres  poésies  en  1 694. 

On  dislingue  surtout  ici  le  président  Guillaume  de 
Lamoignon.  Son  nom  brille  dans  les  œuvres  de  Santeuil, 
de  P.  Petit,  et  principalement  chez  les  poètes  jésuites, 
Lucas,  Commire,  Rapin,  etc.  N'avait-il  pas  à  sa  cam- 
pagne celte  fameuse  source  Polyciène,  que  nos  hu- 
manistes célèbrent  comme  la  rivale  d'IIippocrène  *  ? 
Nous  l'avons  vu,  sous  les  ombrages  de  Baville ,  lire 

'  Voy.  les  poésies  de  P.  Pelit. 
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Théociite,  en  compagnie  du  P.  Rapin,  Le  poëte  lui  ren- 
dra cette  hospitalité  à  sa  façon,  il  l'engagera  à  venir  se 
promener  dixns  ses  jardiiis.  C'est  l'invitation  qu'il  lui 
adresse  au  début  de  son  grand  poëme  : 

Ta  mihi,  tu  geiUis  lux  ô  suprema  togatae 
Lamonide,  legum  si  quij  lulela  tuarum 
Magnarumque  sinant  portas  quœ  pondéra  rerum, 
Adsis  ô,  mecumque  mecs  spatiare  per  horius. 

Un  jour  Laraoignon  visite  le  collège  de  Clermont. 
Nulle  part  peut-être  la  physionomie  poétique  de  ce 
collège  ne  se  dessine  plus  vivement  que  dans  le  com- 
pliment que  le  P.  Rapin  lui  adresse  en  cette  circons- 
tance : 

Dum  musas  Claro  invisis  sub  Montc^  Lamoni, 
lias  teciim  cœpit  visere  magna  Themis... 

Delicise  gens  sacra  tusc,  tua  gaudia  sacri 
Vates^  aens  laudes  dicere  Iseta  tuas... 

Te  nostri  Claro  œLernum  snb  Monte  poette 
Cantabunt,  quorum  cura  perennis  eris. 

Ces  poètes,  délices  de  Lamoignon,  faisaient  l'orne- 
ment des  doctes  assemblées  qui  se  tenaient  chez  lui. 
Deux  d'entre  eux ,  Vavasseur  et  Rapin,  vinrent  à  se 
brouiller,  c'est  lui  qui  les  réconcilia. 

Nicolas  de  Lamoignon,  son  fils,  hérita  de  ses  goiils  : 
intendant  du  Languedoc,  il  mérita  d'être  signalé  par 
les  Mémoires  de  Trévoux  (diOvû  1706),  comme  le  pro- 
tecteur des  muses  de  toute  cette  province.  Il  protège 
surtout  Vanière  qui  l'invoque  dans  le  Prœdiuin  rusti- 
cumcomme  Rapin  avait  invoqué  son  père  dans  les  Jar- 
dins. En  lui  dédiant  son  chef-d'œuvre,  Vanière  se  féli- 
cite d'avoir  trouvé  auprès  de  lui,  au  fond  de  la  province, 
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ce  que  Rapin,  La  Rue,  Commire  avaient  trouvé  auprès 
de  son  père  clans  la  capitale  du  royaume.  Nicolas  de 
Lamoignon  faisait  heureusement  des  vers  latins.  Vanière 
parle  d'une  jolie  pièce  qu'il  composa  pour  remercier 
Dieu  de  lui  avoir  rendu  la  santé  '. 

Nicolas  NicOLAï,  premier  président  à  la  chambre  des 
Comptes,  assez  bon  humaniste  pour  répondre  sur-le- 
champ  aux  harangues  latines  qu'on  venait  lui  adresser, 
fut  le  Mécène  spécial  de  P.  Petit.  Ses  libéralités  per- 
mirent au  médecin  de  renoncer  à  l'exercice  de  l'art  d'Es- 
culape.  «  Je  me  souviens,  lui  dit  P.  Petit,  en  lui  dédiant 
le  recueil  de  ses  poésies,  avec  quelle  bienveillance  vous 
m'avez  toujours  accueilli ,  avec  quel  empressement 
vous  m'avez  lu,  avec  quelle  affection  vous  m'avez  loué. 
Plus  d'une  fois  vous  m'avez  engagé  à  rassembler  tous 
mes  poëmes,  en  des  termes  propres  à  donner  de  l'assu- 
rance au  plus  timide,  et  vous  avez  triomphé  de  mes  ré- 
pugnances.  » 

Le  chancelier  Séguier  est  encore  un  nom  fameux  dans 
les  poésies  de  Sanleuil,  de  Cossart  et  de  Le  Brun. 

Est -il  besoin  de  rappeler  le  fameux  président  Bouhier, 
de  Dijon,  poëte  et  prolecteur  des  poètes,  dont  le  cabinet 
devient  comme  un  antre  des  muses  ? 

IIL  Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  «  muse  sacrée  »  de 
J.  Maury  a  à  la  solde  du  clergé  ;  «  je  ne  veux  pas  énu- 
mérer  une  foule  de  prélats,  peu  connus  aujourd'hui,  à 
qui  nos  poêles  latins  adressent  des  dédicaces,  d€s  re- 
mercîments  pour  leurs  libéralités,   ni  m'arréter  sur 

'  Vaniére.  —  Églogue  VL 
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Alphonse  de  Richelieu,  archevêque  de  Lyon,  pressant 
le  P.  Millieu  d'achever  et  de  publier  son  Mojse  sauvé. 
Mais  comment  passer  outre  quand  on  rencontre  les 
noms  de  Bossuet,  de  Fénelon  et  de  Fléchier  ? 

On  sait,  ne  fût-ce  que  par  une  lettre  au  Pape  sur  l'é- 
ducation du  dauphin,  que  Bossuet,  tout  en  nouirissant 
sa  mâle  éloquence  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  n'ignorait 
pas  les  délices  de  Virgile,  ni  les  grâces  de  Térence. 
On  a  conservé  de  sa  composition  une  fable  dans  la  lan- 
gue de  Phèdre,  qui  montre  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  lui 
d'écrire  aussi  bien  le  lalin  en  vers  qu'en  prose  ^  Si  dans 
les  labeurs  gigantesques  de  sa  vie  apostolique  il  n'eut 
pas,  comme  d'autres  savants,  le  loisir  de  cueillir  des 
fleurs  sur  le  Parnasse  latin,  il  en  trouva  cependant  assez 
pour  admirer  les  bouquets  composés  par  divers  poètes 
sur  ce  Parnasse. 

L'abbé  Boutard  dut  sa  fortune  à  son  talent  poétique, 
et  son  talent  poétique  ne  fut  mis  en  lumière  que  par 
Bossuet.  On  raconte  que  tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête 
du  grand  prélat,  mademoiselle  de  Mauléon  lui  envoyait 


'  C'est  une  fable  contre  les  grands  parleurs,  in  locutuleios,  composée 
pour  Tusage  du  dauphin.  Il  s'agit  de  l'empire  des  animaux  disputé  par  le 
lion,  l'éléphant,  l'aigle,  le  singe,  etc.;  celui-ci  ayant  allégué  pour  lui  sa 
ressemblance  avec  l'homme,  le  perroquet  revendique  l'empire  au  même 
litre  : 

Si  tant!  facitis,  inquit,  humanum  genus, 

Ut  qui  sil  homini  propior,  is  potissimus 

Habeatur,  eedat  simius  pulcherrimi 

Imago  turpis  :  même  eligite,  ô  principes! 

Ego  ille  humana;  vocis  imitalor  scitus, 

Quû  voce  praestat  caeteris,  hominem  exprimo. 

Tune  simius  :  Tace  improbe,  et  lantùm  loquax; 

Sat  mulla  blateras,  vcrum  nil  intelligis. 
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un  choix  de  beaux  pigeons.  Boutard  ayant  accompagné 
une  fois  ce  présent  d'une  ode  latine,  Bossuet  voulut  le 
voir,  le  mena  à  sa  campagne  de  Germigny,  le  recom- 
manda à  Louis  XIV  qui  le  combla  de  faveurs.  La  muse 
de  Boutard  ne  fut  pas  ingrate  :  elle  chanta  le  génie,  les 
vertus,  la  maison  de  campagne  de  Téveque  de  Meaux. 
L'abbé  Nicaise  de  Dijon  envoya  à  Bossuet  un  poëme 
latin.  Le  prélat  le  lut  avec  intérêt  et  lui  adressa  ces 
lignes  bienveillantes  :  «  Vous  m'avez  fait  grand  plaisir, 
Monsieur,  de  m'envoyer  les  louanges  de  Monseigneur 
le  cardinal  Le  Camus...  Il  y  a  beaucoup  de  bonne  lati- 
nité et  un  style  fort  coulant  dans  ces  poésies  ,  avec  de 
beaux  sentiments  '.  » 

On  a  vu  son  admiration  pour  les  hymnes  de  Santeuil. 
Quand  ce  poëte  oublia ,  dans  sa  Pomojie ,  qu'il  avait 
abjuré  les  muses  profanes,  Bossuet  lui  en  fit  des  repro- 
ches dont  la  vivacité  même  était  une  singulière  marque 
d'estime.  Santeuil  s'empressa  de  lui  adresser  une  amende 
honorable  ^.  Dans  la  vignette  qui  accompagnait  cette 
pièce,  il  s'était  fait  représenter  en  habit  de  pénitent ,  la 
corde  au  cou,  à  genoux,  sur  le  seuil  de  la  cathédrale 
de  Meaux.  «  Je  voudrais,  lui  écrivit  l'abbé  Fleury,  que 
vous  eussiez  été  piésent  quand  j'ai  montré  le  poëme  à 
notre  évêque  de  Meaux.  Vous  eussiez  vu  quelle  fat  sa 
douce  surprise  et  son  ravissement  en  apercevant  l'es- 
tampe du  frontispice.  Après  avoir  lu  les  vers,  il  vous  en 
a  loué  sérieusement,  et  il  n'a  pas  regretté  de  vous  avoir 
provoqué  avec  quelque  vivacité,  puisqu'il  vous  a  inspiré 

'  Bossuet.  —  Lettres,  7  oct.  ir.86. 
'  Poeta  christianus. 
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un  si  élégant  opuscule.  Mais  lui-môme  vous  dira  cela 
mieux  que  moi.  «En  eiïet,  Bossuet  écrivit  à  Santeuil  celte 
lettre  de  félicitations  impétueuses  :  «  Koilà,  Monsieur^ 
ce  que  c'est  que  de  s' humilier  ;  la  religiojivous  a  ins- 
piré les  plus  beaux  vers,  les  plus  élégants ,  les  plus 
sublimes  que  vous  ayez  jamais  faits,  etc.  »  L'évéque 
deMeaux  daigne  s'intéresser  aux  revenus  de  Santeuil  : 
«  Aussitôt  que  M.  Pelletier  sera  de  retour  ici,  lui  dit-il, 
je  parlerai  avec  plaisir  de  vos  pensions...  » 

Il  lui  écrivit  encore  d'autres  lettres  non  moins  flat- 
teuses, où  il  le  félicite  et  le  remercie  de  nouveaux  poëmes 
qu'il  reçoit  de  lui.  Dans  l'une  il  l'assure  qu'il  verra  («  avec 
plaisir  dans  ses  verstou.tela  beauté  de  l'ancienne  poésie 
des  Virgile  et  des  Horace;»  dans  l'autre  il  lui  com- 
munique les  raisons  qui  l'ont/jr/Ve,  la  veille,  d'un  ser- 
mon donné  à  Saint-Victor,  et  dela/o/ede  voirlepoëte  : 
«  J'ai  reçu,  ajoute-l-il,  trois  exemplaires  de  vos  mer- 
veilleux ïambes  ;  je  n'en  saurai  trop  avoir.  »  Il  termine 
par  ces  mots  :  «  Faut-il,  illustre  Santeuil,  vous  in- 
viter à  venir  chez  moi?  qui  a  plus  de  droit  d y  entrer ^ 
qui  peut  y  être  mieux  reçu  que  vous  ^?>-)  En  entendant 
le  dernier  des  Pères  de  l'Eglise  parler  en  ces  termes  au 
dernier  des  poètes  latins,  on  se  demande  comment  il 
peut  se  trouver  des  écrivains  qui  aiment  à  jeter  du  ridi- 
cule sur  la  mémoire  de  Santeuil. 

Santeuil  de  son  côté  professe  pour  Bossuet  un  véri- 
table culte.  «  Dussent  les  Muses  m' absoudre,  dit-il  à  la 
fin  de  son  Amejide  honorable,  je  ne  me  consolerais 

'  Bossuet.  —  Lettres,  15  avril  1690,  etc. 
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pas  d'une  faute  commise  même  par  un  seul  mot  latin, 
si  elle  peut  oiïenser  un  si  grand  prélat.  »  Il  renouvelle 
})lus  tard,  entre  les  mains  de  Bossuct,  son  renoncement 
aux  muses  profanes.  S'il  doit  redevenir  païen,  il  appelle 
sur  sa  tête  les  plus  grands  malheurs.  Après  celui  de 
faire  de  mainmis  vers,  il  n'en  voit  pas  de  plus  terrible 
que  d'èlre  prive'  de  la  vue  de  Bossuet  : 

Levia  illa  :  lougè  pœna  me  gravior  manet, 
Bis  proJitorem,  bis  profanum  Iraiisfugam..., 
Horresco  scribens,  lorpet  et  cadit  inanns. 
Non  liceat  unqucuii  colloqido  frui  tuo... 

Dans  sa  pièce  sur  la  bibliothèque  de  Huet,  engloutie 
par  un  tremblement  de  terre,  les  mauvais  auteurs  de- 
meurent ensevelis,  tandis  que  les  bons  s'échappent.  Le 
premier  qui  sort  de  Tabîme  est  Bossuet  : 

Anlè  alios  mitrà  effiilgens  et  vestibus  aiireis 
IIosLe  triumphato  lucida  régna  petit. 

Il  lui  adressa  bien  d'autres  poëmes,  pour  le  féliciter 
d'être  nommé  précepteur  du  dauphin,  sur  sa  campagne 
de  Germigny,  etc.  Mais  il  faudrait  toujours  convenir 
qu'il  est  un  de  ceux  qui  ont  rencontré  le  plus  beau  lan- 
gage pour  dépeindre  le  grand  prélat,  quand  il  n'aurait 
fait  sur  lui  que  ce  vers  : 

Per  quem  relligio  stclit  iiiconciissa,  sacerdos. 

Fénelon  témoigna  aussi  beaucoup  d'estime  à  San- 
leuil.  Au  sujet  de  son  égiogue  Damon  et  Egon,  il  lui 
écrivait  :  «  Tout  y  est  pur  et  virgilien.  Comme  Virgile 
vous  enflez  vos  chalumeaux,  agrestem  tenui  medilaris 
arundine  musam.  »  Le  futur  auteur  de  Télémaque  ne 
pouvait  manquer    d'être   indulgent  pour  les  fictions 
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mythologiques  qui  firent  gronder  Bossuet  :  «  Faites 
donc  des  Pomones  tant  qu'il  vous  plaira,  écrit-il  à 
Sanleuil,  pourvu  que  vous  en  fassiez  ensuite  autant 
d'amendes  hojiornhles.  »  Six  ans  plus  tard,  Santeuil 
lui  envoie  la  Plainte  de  sainte  Himégonde  sur  son 
hymne  rejetée;  Fénelon  en  prend  occasion  pour  rappe- 
ler avec  une  fine  raillerie  les  anciennes  rigueurs  de 
l'évêque  de  Meaux  :  «  M.  de  Meaux,  éciit-il  à  Santeuil, 
ne  peut  plus  se  plaindre  sur  le  mélange  des  fausses 
divinités.  »  Et  il  ajoute  ces  louanges  magnifiques  : 
«  Pour  moi,  Monsieur,  je  trouve  que  vos  vers  ont  une 
politesse  qui  ne  devrait  point  craindre  celle  que  vous 
dites  qui  est  à  Versailles.  Je  les  ai  lus  avec  avidité,  et 
la  pente  était  si  raide  que  je  n'ai  pic  m' arrêter  depuis 
le  commencement  jusqu  à  la  fui.  Quand  vous  ne  faites 
plus  rien  de  nouveau  on  est  tenté  de  dire  : 

Car  peiiilet  tacita  fislula  ciiin  lyrà? 
SpiriLum  Phœbus  libi,  Phœbus  artem 
Carminis  nomenque  dédit  poetaî'.  » 

Etait-ce  la  simple  politesse  qui  dictait  à  l'archevêque 
de  Cambrai  de  pareils  éloges? 

Fléchier  occupait  Tun  des  premiers  rangs  sur  le 
Parnasse  latin,  quand  de  plus  beaux  et  plus  sérieux 
triomphes  l'appelèrent  ailleurs.  Huet,  son  ami,  ce  Var- 
ron  de  Caen,  qui  palissait  sur  les  livres  d'une  immense 
bibliothè(jue,  au  milieu  desquels  Fléchier  venait  quel- 
quefois le  surprendre  de  sesembrassements  subits,  Huet 
sacrifia  son  évéché  à  la  science  et  à  la  muse  latine. 
Fléchier  fit  le  contraire;  mais  il  garda  toujours  pour  la 

'  Fénelon.  —  Lettres,  18oct.  1690,  etc. 


—  200  — 
muse  qui  avait  charmé  sa  jeunesse  et  illustré  ses  pre- 
miers pas  dans  le  monde  assez  d'attachement  pour  en- 
courager ceux  qui  la  cultivaient.  Un  curé  du  diocèse  de 
Séez  lui  envoie  un  poëme  latin  sur  les  guerres  des 
Cévennes.  L'évêqiie  de  Nîmes  lui  répond  en  louant  son 
style;  mais  il  trouve  le  fond  trop  peu  exact,  et  lui 
promet  de  chercher,  pour  la  lui  envoyer,  une  histoire 
véridique  de  ces  guerres  déplorables  *. 

il  voulut  partager  avec  Nicolas  de  Lamoignon  l'hon- 
neur de  protéger  Vanière.  Il  lui  donnait  dos  conseils; 
il  fit  plusieurs  corrections  iwx  P rœdliim  rusticum .  Aux 
Etats  du  Languedoc,  où  son  éloquence  spirituelle  et 
fleurie  lui  assurait  beaucoup  d'influence,  il  donnait, 
comme  d'autres  évêques,  son  suiTrage  à  Vanière  pour 
lui  faire  décerner  une  pension  qui  tomba  cependant  sur 
un  astronome  ^.  Dans  une  de  ces  assemblées,  on  déli- 
bérait sur  une  inscription  dont  on  avait  besoin  pour 
une  statue  de  Louis  le  Grand,  érigée  à  Montpellier. 
Fléchier  opina  pour  qu'elle  fût  en  vers  latins:  c'était 
sans  doute  pour  ménager  au  poëte,  son  protégé,  m\Q 
occasion  de  se  distinguer.  Fléchier  fit  beaucoup  plus  : 
il  lui  accorda  une  pension  que  le  poëte  touchait  trois 
fois  par  an.  Aucun  biographe,  que  je  connaisse,  ne 
relate  ce  fait;  c'est  la  muse  même  de  Vanière  qui  nous 
l'apprend  discrètement,  dans  la  dédicace  de  ses  épi- 
gra)nmes  à  l'évêque  de  Nîmes  ^  : 

'  Fléchier.  —  Lettres,  4  novembre  170i. 

^  Voy.  Vanière.  —  Opuscula. 

'  Je  ne  pense  pas  qu'il  fuille  interpréter  autrement  que  par  Nemau- 
sencem,  l'initiale  N.  par  laquelle  Vanière  se  contente  de  désigner  le 
prélat  à  qui  il  s'adresse  ;  «  Ad  illustriss.  episcop.  N.  » 
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Necsterili  tanlùni  stimulas  me  laude  poetam, 
Otia  sed  largo  facis  sere^  nec  annua  Janus 
Tempora,  ver  flores,  spicas  constaulior  œstas 
Adducit  [Lia  quàm  refei'aL  ter  doua  quuLannis 
Fundiis,  ut  appellas,  non  niendax... 

IV.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  compter  au  nombre 
(les  bienfaiteurs  de  la  poésie  laline  deux  écrivains 
français,  bien  dilTérents  entre  eux  par  le  mérite,  mais 
qui  régnèrent  longtemps,  Tun  dans  Tari  du  théâtre, 
Taulre  dans  la  critique,  et  qui  aboutirent  tous  deux  à 
une  décadence  étonnante,  Corneille  et  Chapelain. 

Corneille  faisait  lui-même  de  très-beaux  vers  latins. 
Il  composa  sur  la  campagne  de  Flandre  en  1667  un 
poëme  latin  qui  fut  beaucoup  admiré,  traduit  en  fran- 
çais par  divers  poètes  et  imité  par  d'autres  en  latin  '. 
Trois  poètes  latins  furent  honorés  par  lui  d'une  eslime 
particulière,  Balzac,  Santeuil  et  La  Rue. 

Il  loua  en  vers  latins  les  poésies  de  Balzac,  qui  lui 
écrivit  alors  :  «  J'aurais  grand  dessein  de  vous  faire  un 
magnifique  remercîment,  digne  des  honnêletés  de 
votre  lettre,  digne  du  rang  que  vous  m'avez  donne 
parmi  les  poêles  latins  et  de  ce  trop  favorable 

Tibi  carminé  ab  omni 

Cedetur,  jurique  lue  natura  relicjuil 
Qnis  vatiim  esse  velis. 

Mais  quelle  apparence  de  disputer  de  civilité  avec  vous, 
qui  êtes  à  Rouen  quand  vous  n'êtes  pas  à  Paris,  c'est- 
à-dire  qui  changez  une  cour  pour  une  autre  cour  -?  » 
Il  traduisit  en  vers  français  diverses  poésies  de  San- 


'  Pellisson  et  (l'Olivet.  —  Ilht.  de  l'Acad.,  t.  II,  22G. 
=  Balzac.  —  Lettres  (10  février  l645j. 
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tenil,  qui,  de  son  cùté,  traduisit  eu  latin  plusieurs 
pièces  de  Corneille.  Santeuil  a  pour  lui  presque  autant 
de  vénération  que  pour  Bossuet.  En  tête  de  son  édition 
de  1694,  le  poëte  de  Saint-Victor  a  mis  quelques  notes 
où  son  caractère  et  ses  inclinations  ne  se  révèlent  pas 
moins  que  dans  ses  vers.  On  sait  combien  Santeuil 
était  fier  et  glorieux  de  son  génie  poétique  :  a  Voici 
un  poëme,  dit  néanmoins  une  de  ces  notes,  qui  n'a 
d'autre  mérite  que  d'avoir  été  traduit  en  français  par 
Corneille  :  ÏJîiica  laus  hujus  poeinatis  gallica  per 
Conielium  interpretatlo .  »  En  racontant  Tengloutis- 
sement  de  la  bibliothèque  de  Huet,  il  ne  manque  pas  de 
faire  échapper  Corneille  avec  les  bons  auteurs,  et  il 
s'écrie  en  le  voyant  paraître  : 

0  quem  te  referam?  per  te  rediviva  thealiis 
Vidit  Roma  suos  obstupuitque  duces. 

Si  la  destinée  n'avait  assigné  au  chantre  de  Saint- 
Victor  un  rôle  aujourd'hui  bien  elTacé,  j'oserais  dire  que 
pour  caractériser  avec  tant  de  noblesse  Corneille  et  Bos- 
suet, et  pour  leur  inspirer  à  l'un  et  à  l'autre  cette  con- 
sidération et  cette  sympathie  familière  dont  on  a  vu  les 
marques,  il  fallait  avoir  quelque  chose  de  la  trempe 
de  leur  génie.  A  la  mort  de  Corneille,  Léonard  Mathieu, 
poëie  du  roi,  adresse  une  pièce  à  Santeuil  pour  le  con- 
soler, et  il  ne  croit  pas  tomber  dans  une  flatterie  ridi- 
cule en  l'égalant  à  Pillustre  ami  qu'il  regrette,  ou 
plutôt  en  égalant  cet  ami  à  Santeuil  : 

Et  merito  higes  exlincli  funus  amici, 
Par  tibi  qui  genio,  par  et  honore  fuit  '. 

'  Voy.  OEuvres  de  feuM.  de  Santeuil.  1698.  In.1-2,  p.  245. 


—  209  — 
Corneille  mit  aussi  en  vers  français  quelques  pièces 
(lu  P.  La  Rue,  entre  autres  un  poëme  sur  les  conquête,^ 
de  Louis  XIV.  Il  présenta  au  roi  la  traduction  de  ce 
poëme  en  faisant  un  grand  éloge  de  l'original.  La  Rue 
voulut  imiter  le  genre  tragique  de  Corneille,  on  l'a  vu  plus 
haut.  Il  lui  dédia  ses  idylles,  pour  le  remercier  de  sa  pro- 
tection,qu'il  dépeint  sousTalIégorie  touchante  d'un  chêne 
laissant  les  frêles  tigos  du  lierre  s'enlacer  autour  de  lui  : 

Sociam  neqne  rcspuit  arbos; 
At  licet  excclso  nemus  una  cacumine  vincat, 
Excipit  amplexus  humiles,  annosaque  stringi 
Bracchia,  et  implexis  gaiidet  florere  corymbis  : 
Abjectasqiie  pritis  fert  secnm  ad  sidéra  frondes. 

Le  lendemain  du  mariage  de  Corneille,  le  bruit 
s'étant  répandu  qu'il  venait  de  mourir  d'une  péripneu- 
monie,  Ménage  se  hâta  de  composer,  en  son  honneur, 
un  epicedium,  que  celui  qui  eu  était  le  héros  eut  le 
plaisir  de  lire  bientôt  lui-même. 

Quant  à  Chapelain,  les  lettres  de  conseils  ou  de  féli- 
citations qu'il  adresse  à  Balzac,  à  lluet,  à  Fléchier,  les 
encouragements  qu'il  donne  aux  poêles  épiques  Mam- 
brun  et  De  Bussières,  le  nombre  considérable  de 
poètes  latins  qu'il  proposait  aux  libéralités  de  Col- 
bert,  attestent  assez  hautement  sa  bienveillance  pour 
les  écrivains  dont  j'esquisse  l'histoire.  Il  faut  ajouter 
qu'à  l'exemple  de  Lamoignon,  il  ramena  la  con- 
corde entre  quelques-uns  d'entre  eux.  C'est  lui  qui 
réconcilia  Balzac  et  Bourbon.  Aussi  les  poésies  de 
Balzac,  de  Huet,  de  Ménage,  de  Saint-Geniez,  etc.,  re 
tentissent  de  ses  louanges.  Ils  le  pressent  de  faire 
paraître  sa  Pucelle.  Saint-Cenier,  regrette  de'  n'être 

14 
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plus  à  Paris  pour  être  admis  à  contempler  dans  la 
retraite,  où  elle  se  tient  trop  longtemps,  les  grâces 
de  cette  vierge,  que  des  milliers  d'adorateurs,  dit-il,  se 
disputeront  bientôt  dans  le  public.  On  sait,  hélas! 
quel  accueil  obtint  la  Piicelle.  Montmor,  maître  des 
requêtes,  composa,  à  cette  occasion,  une  piquante  épi- 
gramme  qui  fut  bientôt  traduite  en  vers  français  : 

Illa  Capellani  dudum  expectata  puella, 
Post  tan  la  in  lucem  lempora  prodil  anus. 

Mais  Chapelain  trouva  parmi  les  autres  poètes  latins 
des  défenseurs  fidèles.  Huet,  avec  plus  de  dévouement 
que  de  bon  goût  il  est  vrai,  lutta  jusqu'à  la  tin  contre 
le  public  qui  condamnait  sans  enavoirvu,  comme  lui, 
la  seconde  moitié,  un  poëme  parfaitement  conforme, 
disait-il,  aux  règles  de  l'épopée. 

V. 

IVos  Poëtes  latins  à  l'étranger. 

nELAT'.ONS  CRÉÉES  PAR  LA  LANGl'E  LATINE.  — RÉPUTATION  DE  NOS  POÈTES. 
—  LEURS  PROTECTEURS, 

î.  Tel  était  donc  le  sort  de  la  poésie  latine  en  France. 
Elle  eut,  du  moins  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  des  lecteurs  nombreux,  des  admirateurs  pas- 
sionnés, des  protecteurs  puissants.  Pour  compléter  ici 
le  tableau  de  ses  prospérités,  il  reste  à  parler  de  leur 
étendue  européenne. 

Cicéron,  malgré  son  amour-propre  national  bien 
connu,  disait  pour  rehausser  la  gloire  du  poète  y/rc^mj-, 
son  client  :  «  On  se  tremperait  grossièrement  si  l'on 
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croyait  que  les  poésies  grecques  procurent  moins  de 
gloire  que  les  poésies  latines  ;  les  poésies  grecques  sont 
lues  presque  chez  toutes  les  nations  ;  les  poésies  latines 
sont  renfermées  dans  des  limites  assurément  peu  éten- 
dues \  »  Nos  poètes  latins  sous  Louis  XIV  font  valoir  à 
peu  près  dans  les  mômes  termes  l'avantage  qu'ils  ont 
sur  les  poêles  français.  Dans  un  poëme  de  Morisot  que 
j'ai  déjà  cité,  Apollon  reprochant  à  Richelieu  sa  préfé- 
rence pour  les  vers  français  lui  représente  que  ces 
^Qx^ne  franchissent  pas  les  Alpes ^  les  Pyrénées nila 
Meuse^  tandis  que  les  vers  latins  se  répandent  partout. 
Et  ce  n'était  pas  là  une  illusion.  On  voyait  quelque- 
fois une  épigramme  latine  faire  le  tour  de  l'Europe.  Ge 
même  Morisot  écrivant  à  un  ami,  lui  communique  un 
distique  qu'on  avait  trouvé  affiché  à  la  porte  du  palais 
du  roi  d'Espagne  le  lendemain  de  la  disgrâce  d'Olivarès 
(1 646)  ;  c'était  le  jour  de  saint  Antoine  : 

Luce  sacra  Antonio  faclunt  miracnla  Divi  : 
Regnare  incipiunt,  dœmon  à  rege  fiigit  '. 

Bayle  apprenait  en  Hollande  l'histoire  du  distique 
affiché  par  un  écolier  à  la  porte  du  collège  Louis-Ie- 
Grand,  et  demandait  à  ce  sujet  des  éclaircissements. 
«Est-il  vrai,  écrivait-il,  qu'outre  le  Claromontanum 
on  ait  aussi  rayé  sans  miséricorde  le  societatis  Jesu? 
Est-il  vrai  que  l'on  n'a  remis  le  nom  de  Jésus  qu'après 
avoir  connu,  par  un  distique  qui  fut  affiché  de  nuit  sur 
la  porte  du  collège,  le  scandale  horrible  que  ce  sacré  nom 

'  iM.  T.  Cicero.— Pro  Archiâ.  23. 

'  Le  sel  de  ceUe  épigramme  oblinl  sans  doule  grâce  par  l'énorme  faute 
de  quantit(^  qui  s'y  trouve. 
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eiïacé  causait  dans  Paris?  C'est  à  vous,  Monsieur,  à  me 
rapprendre.  Je  sais  bien  ce  distique  que  l'on  dit  avoir 
été  affiché,   mais  comme  je  ne  suis  pas  certain  de  la 
chose,  je  n'ai  garde  de  l'insérer  dans  cette  lettre  * .  » 

Aussi  les  Mémoires  de  Trévoux  disaient-ils  avec 
raison  des  poésies  de  Huet  :  «  elles  sont  connues  dans 
tous  les  pays  où  l'on  connaît  Lucrèce,  Horace,  Virgile, 
Ovide  et  Catulle^,  »  Nous  avons  vu  deux  savants  étran- 
gers, Grsevius  etHogersius,  se  charger  spontanément  de 
donner  chacun  une  édition  de  ces  poésies. 

Le  latin  était  presque  l'unique  lien  de  l'Europe. 
Cette  domination  intellectuelle  dont  Virgile  faisait  moins 
de  cas  que  de  l'empire  politique  : 

Excudent  alia  spirantia  nioUiiis  œra, 

Orabunt  causas  nielius 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento, 

était  le  plus  magnifique  débris  de  la  puissance  romaine 
qui  survécût  encore  et  comme  un  témoignage  de  la  supé- 
riorité de  l'intelligence  sur  la  force  matérielle.  On 
sait  quelles  facilités  donnait  cette  langue  pour  voyager 
dans  toute  l'Europe.  Huet,  revenant  de  Suède,  eut  en 
latin  une  conversation  avec  un  prince  germanique  qui 
s'exprimait  avec  tant  d'aisance,  que  le  jeune  Français, 
déjà  humaniste  prodigieux,  avait  honte,  dit-il  en  beau 
latin,  de  sa  propre  enfance ^  ut  infantiœ  niece  me  pu- 
deret^.  Les  savants  correspondaient  entre  eux  en  cette 
langue  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Il  suffît  de  citer 

'  Bayle.  —  Nouv.  lettr.  crit.  sur  l'hii>t.  du  calvinisme.  Leilre  5*, 
1685. 

'  Janvier  ITôi). 
'  Commentar.  1 J8. 
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les  lettres  si  nombreuses,  et  qui  ont  été  publiées,  de 
Balzac,  de  RolanJ-Desmarets,  de  Morisot,  à  Vossius,  à 
Saumaise,  àHeinsiiis;  de  Bossuet  à  un  prélat  romain, 
de  Flécliier  à  un  prèlre  espagnol. 

Le  poëte  latin  ne  se  trouvait  donc  jamais  étranger  en 
Europe.  Si  Huet  passait  à  Leyde,  si  Alexandre  Morus 
venait  à  Paris,  aussitôt  on  les  voyait  tous  deux  faire 
assaut  d'improvisation  poétique*.  Grotius,  résidant  à 
Paris  comme  ambassadeur  de  Suède,  était  si  connu  par 
ses  poésies  latines  et  par  la  finesse  de  son  goût  que,  du 
fond  de  la  province,  Balzac  soupirait  après  son  suf- 
frage^. Un  échange  fréquent  d'épîtres,  d'épigrammes, 
d'élégies,  avait  lieu  entre  les  Huet  et  les  Heinsius,  les 
Saumaise  et  les  Balzac.  Saumaise  enchanta  Balzac,  on 
l'a  vu,  par  deux  vers  composés  sur  sa  maladie;  quand 
le  fameux  critique  mourut,  Balzac,  à  la  prière  de  ma- 
dame Saumaise,  lui  fit  une  épitaphe.  Huet,  dans  la 
même  circonstance,  composa  onze  pièces.  Huyghens 
dans  les  Pays-Bas  et  Saint-Geniez  en  France  s^ envoient 
aussi  mutuellement  des  vers.  On  peut  avoir  une  idée  du 
nombre  de  poésies  adressées  par  nos  poètes  à  Nicolas 
Heinsius,  quand  on  songe  qu'à  sa  mort  Commire,  Petit, 
Ménage  et  bien  d'autres  lui  firent  chacun  un  epicedium. 
Ravasini,  de  Parme,  invoquait  les  muses  de  Vanière, 

Htic  modo  ab  occiduo  Musae  Vanierides  orbe, 

'  Huetii  commentar.  123^  143. 

'Balzac  (Lettre  à  Corneille,  10  février  lGi3)  ne  nomme  pas  Groliv.s  ; 
nialç  ne  le  désigne-t-il  pas  en  disant  qu'il  ne  croira  ses  vers  bons  qu'autant 
que  M,  Ménage  le  lui  jurera  encore  une  fois,  et  conGrmera  son  témoignage 
par  «  celui  des  autres  maîtres,  de  M.  Bourbon,  de  M.  rambassadeur  de 

Suède  »  y 
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comme  autrefois  Virgile  invoquait  celles  de  Tliéocrile, 
Sicelidesmusœ^.  Leibnitz  adressait  à  Tabbé  Fraguier, 
qu'il  appelle  le  Virgile  français,  une  épître  en  vers  la- 
lins  pour  l'engager  à  chanter  les  Monades  ; 

Virgiliiis  gallus  graïo  succurrit  Ilomero'... 
Aspice,  Fragueri,  quàin  te  diviiia  canentem 
Maleria  expectet,  quantus  tibi  vertitur  orbis. 

Et  Fraguier  lui  répond  par  d'autres  vers. 

L'usage  de  cette  langue,  qui  mettait  en  relations  con- 
tinuelles  les  premiers  esprits  de  l'Europe,  ne  mérite-t- 
il  pas  quelques  regrets? 

II.  Leibnitz,  qui  avait  songé  à  créer  une  langue  uni- 
verselle, eut  du  moins  l'honneur  de  fonder  à  Leipsick, 
avec  la  langue  la  plus  répandue,  un  journal  européen , 
les  j4cta  eruditorum  (1682).  C'est  à  bon  droit  que  ce 
journal  s'adresse  à  la  République  des  lettres,  au  Monde 
littéraire,  Orbi  liiterario.  Les  poésies  latines  de  nos 
Français  y  sont  exactement  annoncées,  critiquées  avec 
soin,  et  en  général  très- favorablement.  En  annonçant 
comme  un  bonheur  pour  les  connaisseurs  la  septième 
édition  des  «  fort  gracieuses  poésies  du  très-docte  abbé 
Ménage ,  »  on  le  proclame  l'égal  des  anciens  pour  la 
gloire  des  vers,  «  Menagil  carmlnuni  gloria  veie- 
ribus  paris fpoemata  ^.  »  Vavasseur  vient  de  mourir  ; 
«  fatis  cessit  cycnus  ille  ^,  »  disent  les  Actes.  «  Dans 
les  poésies  de  P.  Petit,  disent-ils  une  autre  fois,  il  n'y  a 

'  Voxj.  SCS  poésies  latines  imprimées  à  Modène,  1706. 
'  Fraguier  avait  fait  des  épigrammes  contre  Perrault,  contempteur  d'Ho- 
mère. 

*  Acia  erudit.  lips.  1682,  p.  150. 

*  Ibid.  1683,  p.  268. 
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rien  de  bas,  rien  de  comauin,  rien  d'atleclé  ou  d'inii 
tile;  mais  un  génie  heureux,  un  esprit  sublime  et  un 
langage  noble^  tout  ce  qui  fait  le  poëte,  au  dire  d'Ho- 
race ;  tels  sont  les  mérites  qui  ont  élevé  cet  homme 
très-savant  et  très-éloqiienl  au  rang  des  premiers 
poètes  de  notre  siècle  ^.  » 

Dans  le  style  de  ce  journal ,  la  poésie  latine  est  un 
mot  délicat,  les  beaux  vers  latins  sont  des  friandises, 
deliciœ^  lautitiœ.  «  G.  Grœvius  en  publiant  les  poésies 
de  Huet  n'a  pas  rendu  un  petit  service  aux  amis  des 
Muses,  qui  attachent  tant  de  prix  aux  délices  de  ce 
genre  ^.  »  Le  même  Graevius  donne  au  public  les  poé- 
sies des  trois  frères  Amalthée.  ((  Nous  ne  douions  pas, 
disent  les  Actes,  que  l'autorité  d'un  tel  éditeur  n'in- 
vite à  goûter  les  friandises  offertes  dans  ce  petit  vo- 
lume aux  amateurs,  à  ceux  dont  le  palais  peut  savourer 
de  tels  délices,  quibus  hœ  deliciœ  ad palatuin siint^.  m 
On  reconnaît  ici  le  langage  et  les  goûts  de  nos  huma- 
nistes. Mais  ce  n'est  pas  un  engouement  aveugle  pour 
toute  poésie  latine.  En  annonçant  une  traduction  du  Pa- 
radis perdu  de  Milton  en  vers  latins,  au  lieu  de  faire 
appel  aux  palais  fins  et  délicats,  le  journal  déclare  que 
si  l'on  veut  lire  ces  vers,  il  faudra  «  apporter  un  estomac 
dur  et  robuste,  un  esprit  patient  et  attentif,  qui  ne  se 
dégoûte  pas  de  fréquentes  répétitions  *.  » 

On  pourrait  citer  bien  d'autres  critiques  étrangers, 


'  Ibid.  1684,  p.  SiS. 
'  Ibid.  lG9i,  p.  240. 
Mbid,  1680,  p.  348. 
*  IbiU.  17/<8,  p.  163. 
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s'occupant  de  nos  poëtes  latins  :  Olaus  Borrichius  et 
Thomas  BarthoUn,  dans  de  savantes  dissertations  *  ; 
Bayle^  dans  quelques  noies  savantes  et  curieuses  de 
son  dictionnaire,  ensuite  dans  ses  lettres.  II  écrit  à 
La  Monnoye  le  7  novembre  1697:  «La  pièce  de  poésie 
que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'envoyer,  m'a  paru 
d'une  beauté  singulière.  Je  la  fis  copier  pour  M.  Grœ- 
viusj  et  voici  ce  qu'il  m'a  répondu  :  «  ïibi  gratias  ago 
»  pro  perlepidà  fabula  quam  cultissimis  versibus  expo- 
w  livit  elcgantissimi  ingenii  vates  divionensis,  cxcujus 
»  ofllcinis  aliae  festiva)  fabulae  ad  me  pervenerunt  non 
))  nunquàm  studio  nostri  Nicasii.  »  Il  communique  à 
Minuloli^  deux  inscriptions  deSanleuil,  et  déclare  qu'il 
a  été  charmé  des  vers  qu'il  a  vus  du  Tumidus  Cossariij 
du  même  poêle. 

Là,  il  ne  parle  qu'à  des  amis.  Dans  son  journal,  les 
Nouvelles  de  la  République  des  lettres  (1683,  etc.), 
les  goûts  de  ses  nombreux  lecteurs  doivent  l'inspirer 
pour  le  choix  de  ses  matières  et  l'importance  à  donner 
à  chacune.  Eh  bien  !  les  poëmes  latins  n'y  ont  pas 
moins  de  place  que  les  poëmes  en  langue  vulgaire. 
Sans  être  un  humaniste,  sans  partager  la  prédilection, 
disons  mieux,  la  tendresse  de  famille  des  Actes  de  Leipsick 
pour  la  muse  de  Virgile,  Bayle  entretient  longuement 
le  public  des  œuvres  de  Va  vasseur,  deRapin,  de  Santeuil, 
de  Huet,  de  Petit,  etc.  a  11  y  a  longtemps  ,  dit-il, 
qu'on  sait  que  le  Jésuite  Frizon  est  un  grand  poëte^.» 

'  De  Poetis  latinù,  —  De  Medicis  poetis.  1669. 

'Bayle.  —  Lettres.  29  août  1G77;  4  oct.  1076, 

^  Nouv.  Je  la  rép.  des  Lettres,  sept,  1681,  août  1685,  etc. 
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No»  poètes  latins  pouvaient  donc  se  flatter  d'être  lus 
à  Télranger,  d'y  être  estimés  et  goûtés;  souvent  même 
ils  y  obtenaient  des  récompenses.  C'est  à  titre  de  poètes 
latins  que  P.  Petit  et  Du  May  furent  admise  Tacadémio 
de  Padoue. 

III.  Je  ne  puis  m'étendre  sur  les  étrangers  de  dis- 
tinction qui  encourageaient  nos  poètes  latins  et  rece- 
vaient leurs  hommages.  Qu'on  me  permette  au  moins 
d'en  signaler  trois  qui  semblent  représenter  toute  l'Eu- 
rope ;  deux  d'entre  eux  portent  le  sceptre,  l'un  au  midi, 
l'autre  au  nord,  le  troisième  réside  vers  le  centre  et 
porte  la  couronne  du  Baron  et  la  crosse  de  l'Evêque. 
Ce  sont  :  Urbain  VIII,  Christine  de  Suède  et  Ferdinand 
taron  de  Furstemberg,  évêque  de  Paderborn,  en  West- 
phalie. 

Urbain  VIII  i  composa  lui-même  des  poésies  latines, 
dont  il  offrit  de  sa  main  un  exemplaire  à  Maynard,  poêle 
français  et  latin  qui  se  trouvait  alors  à  Rome.  L'abbé 
Bourzeis  ayant  traduit  en  vers  grecs  son  poème  de 
partie  Virginis  ^  obtint  de  lui  en  récompense  un 
prieuré  en  Bretagne-.  Urbain  VIII  est  célèbre  dans  les 
poésies  de  Jonin  de  Vavasseur,  etc.  La  Rochemaillet, 
curé  de  Champlant,  en  lui  dédiant  les  siennes  se  pros- 
terne à  la  fois  devant  le  pontife  et  le  poète  : 

Hune,  Urbane,  tibi  dicat  libellum, 
Summo  Pontifici  inlimus  sacerdos  ; 
Pastor  lam  modici  gregis  pusillus, 
Quàm  tu  maximus  orbis  universi  ; 


'  Élu  pupc  en  10-23;  mort  eu  164i. 

'  Pellissoii  et  d'Olivct.  —  Ilist.  de  l'Acad.,  l.  F,  p.  311. 
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Tam  pejor  quoque  caeteris  poetis 
Quam  tute  optimus  omnium  poeta. 

Il  essaya  d'attirer  à  Rome  Balthasar  de  Yias,  poëte 
latin  de  Marseille.  Le  P.  Petau  lui  dédia  divers  poëmes 
et  reçut  de  lui  une  réponse  très-flatteuse,  qu'il  s'em- 
pressa de  publier  dans  Tédition  suivante  de  ses  poésies 
en  1 642.  Mais  lepontife  méditeà  son  sujet  de  plus  grandes 
choses.  II  songe  à  faire  revivre  le  temps  où  Ton  vit  la 
poésie  latine  décorée  de  la  pourpre  en  la  personne  de 
Bembo  et  de  Sadolet,  il  veut  faire  Petau  cardinal.  On 
rapporte  que  le  savant  Jésuite  fut  malade  de  frayeur  à 
cette  nouvelle,  et  ne  guérit  qu'après  avoir  reçu  l'assu- 
rance qu'on  le  laisserait  dans  sa  condition  modeste. 

Les  armes  d'Urbain  VIII  portaient  des  abeilles  qui 

inspirèrent  à  Guyet  cette  épigramme  ingénieuse  : 

Urbani  quid  apes  sacro  meditantur  in  orbe? 
Dulcia  mella  bonis,  spicula  acerba  malis. 

Sa  mémoire  demeura  longtemps  chère  aux  poètes 
latins.  L'abbé  de  Saint-Geniez  la  rappelait  au  cardinal 
François  Barberin  en  lui  dédiant  ses  poésies. 

Il  n'y  a  pas  un  nom,  pas  même  celui  de  Louis  XIV, 
qui  reçoive  chez  les  poètes  latins  de  ce  siècle  autant 
d'hommages  que  celui  de  Ferdinand  de  Furstemberg  \ 
poëte  latin,  lui  aussi,  et  membre  de  la  Pléiade  romaine 
d'Alexandre  VII.  «  Une  s'était  pas  contenté,  dit  Baillet, 
dégoûter  de  l'Hippocrène  du  bout  des  lèvres,  comme  font 
la  plupart  des  grands,  mais  il  s'en  était  abreuvé  plei- 
nement et  il  s'y  était  plongé  avec  autant  d'inclination  que 
ceux  qui  n'ont  point  d'autre  occupation  -.  »  Son  évêché 

'  Né  en  1626,  mort  en  1683. 

^  Baillet.  —  Jug.  des  sav.  in-4,  t.  V, 
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de  Paderborn  lui  valait  cinq  cent  mille  livres  de  renie. 
«  Avec  ce  secours,  dit  Ménage,  il  lui  fut  aisé  de  faire 
des  vers...  Les  autres  poètes  ont  toujours  demandé  ; 
mais  lui,  il  pouvait  donner  ^  »  Aussi  il  combla  de  libé- 
ralités les  Muses  latines.  «  Quand  il  n'aurait  point  fait 
de  vers,  dit  encore  Baillet,  il  n'en  serait  pas  en  moindre 
vénération  sur  le  Parnasse,  pour  s'être  rendu  le  père  ou 
le  nourricier  des  Muses,  le  protecteur  de  la  poésie  et  le 
Mécène  des  poètes.  » 

Son  palais  fut  une  sorte  de  Parnasse.  On  y  voyait 
toujours  un  essaim  d'hommes  de  lettres  avec  qui  il  s'en- 
tretenait dans  ses  loisirs;  il  les  aidait  dans  leurs  travaux, 
tantôt  de  ses  riches  collections  de  manuscrits,  tantôt  en 
faisant  imprimer  à  ses  frais  leurs  ouvrages.  Ses  largesses 
allaient  chercher  les  talents  dans  toute  l'Europe.  «  Il  ne 
se  borne  pas  comme  Apollon  ,  disait  \ç^  Journal  de 
Leipsick,  à  arroser  ses  disciples  de  l'eau  d'Hippocrène  ; 
il  vient  à  eux,  comme  Jupiter,  sous  forme  d'une  pluie 
d'or  abondante  '.  »  Il  protégea  surtout  les  poètes  jésuites. 
Chacun  d'eux  le  proclamait  le  Mécène  européen.  «  Vos 
libéralités,  lui  disait  le  P.  La  Rue,  attirent  chez  vous  tous 
les  savants,  ou  vont  les  atteindre  dans  les  derniers  re- 
coins de  l'Europe...  :  Belges,  Français,  Bataves,  Ger- 
mains^ on  dirait  que  nous  avons  déposé  dans  votre  sein 
toutes  nos  inimitiés.  Nous  habitons  ensemble  près  de 
vous  dans  une  douce  concorde  ;  et  tandis  que  l'incendie 
des  guerres  ravage  les  provinces,  nous  sommes  consolés 


'  Menagiana  de  1715.  III,  140, 
■  Act.  criid.  lips.  1C8"J,  p,  559. 
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et  enrichis  par  vos  présents  ».  »  Ce  que  le  P.  La  Rue  di- 
sait en  prose  ,  le  P.  Daugière  le  répétait  en  vers ,  dans 
une  allégorie  où  l'on  voit  la  France  et  l'Allemagne  di- 
visées par  le  dieu  Mars,  et  réunies  par  Apollon,  aux 
applaudissements  des  Muses  : 

Quin  etiam  aggressae  centum  te  dicere  linguis. 
Grande  souaturos  gaudent  tibi  fingere  vates! 
flinc  Frizon,  hinc  pleno  te  eaiiit  ore  Ruxus; 
Hinc  quoque  te  tersi  mcditatur  musa  Commiri,  "•' 
Nec  gravibus  charlis  Busseri  indiclus  abibisM 

Userait  impossible  de  compter  les  dédicaces,  les  odes, 
lesépîtres,  les  épigrammes  qui  luisent  adressées  de 
toutes  parts  à  la  fois  et  qui  semblent  se  réunir  pour  for- 
mer un  immense  concert. 

Le  P.  Lucas  va  jusqu'à  le  mettre  à  la  place  d'Apol- 
lon :  il  l'invoque  en  ces  termes,  au  début  du  poëme  de 
y  Action  de  l'orateur  : 

Sed  neque  principio  vel  Musas  supplice  cuUii, 
Conciliaremihi,  vel  carmina  poscere  Phœbum 
Cura  si  t.  Incœptis  tu  tantùm  allabere  nostris, 
Idem  Pieriœ  lux  et  tutela  catervœ, 
Ferdinande 

Pourquoi  ne  l'invoquerait-il  pas  avec  assurance?  N'a- 

t-il  pas  vu  cent  poètes  de  ses  amis  lui  donner  l'exemple? 

Hoc  memini,  centum,  tibi  dedita  pectora,  vates, 
Quosmihi  Musœ  junxit  amor,  jurare,  suamque 
Par  citharam,  perque  seternâ  de  fronde  coronas , 
Anspice  quas  te  uno  quondam  meruisse  fatentur. 

Ferdinand  veut  un  jour  mettre  le  sceau  à  des  relations 

'  Dédicace  des  poèmes  de  Cossart.  1675. 

'  11  ne  nomme  que  les  PP.  Frizon,  La  Rue  et  Commire.  On  peut  voir 
en  outre  les  pr>ésics  des  autres  Jésuites  et  celles  de  Santeinl,  de  Petit, 
de  Ménage. 


—  2-21  — 
si  amicales.  11  fait  distribuer  de  toutes  parts  aux  poètes 
latins  son  effigie  en  or.  Inutile  d'ajouter  qu'aussitôt  on 
entend  redoubler  en  son  honneur  les  accords  des  lyres, 
des  chalumeaux,  des  trompettes.  Mais  quelle  voix  dis- 
cordante vient  tout  à  coup  rompre  cette  harmonie  gé- 
nérale ?  C'est  Santeuil,  le  plus  grand  des  poêles,  qui  se 
plaint  amèrement  d'avoir  été  oublié  dans  la  distribution 
des  médailles,  «  conqueritur  poeta  indonatus.  » 
Désormais  il  n'attend  plus  des  Muses  que  rigueurs  et  mé- 
pris. Il  se  croit  devenu  la  risée  du  chœur  sacré,  il  sèche 
de  jalousie  en  voyant  briller  dans  les  mains  plus  heu- 
reuses de  Du  Perrier,  son  rival,  la  médaille  de  Ferdi- 
dinand. 

Ille  tuam  solido  ex  anro  monslrabat  in  aureà 
Pixide,  quam  dederas  valibus,  effigiem. 

Ferdinand  s'empressa  de  consoler  le  poëte  de  St-Viclor. 
Il  l'assura  que  des  préoccupations  infinies  avaient  pu 
seules  faire  oublier  son  nom  ;  il  lui  promettait  la 
médaille  pour  l'époque  où  Santeuil  donnerait  au  pu- 
blic le  recueil  qu'il  avait  annoncé.  «Je  craindrais,  di- 
sait-il, d'encourir  l'indignation  de  la  postérité,  si  mes 
refus  injustes  venaient  à  la  priver  du  fruit  de  vos 
veilles,  m 

Louis  XIV  lui-même  témoigna  sa  haute  sympathie 
pour  l'illustre  prélat  qui  protégeait  si  généreusement 
quelques-uns  de  ses  sujets.  Apprenant  qu'on  préparait 
à  Paris  une  édition  des  œuvres  de  Ferdinand,  il  voulut 
qu'elle  fiU  exécutée  à  l'Imprimerie  royale,  avec  une 
magnificence  digne  de  lui  et  du    poëte  ^  Ferdinand 

'  Journ.  dea  S(/y..aoiU  108.'. 
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mouriU  quand  celle  édilion  venait  d'être  terminée. 

Les  Muses  latines  pouvaient  prendre  le  deuil,  ellesne 
devaient  plus  retrouver  un  tel  soutien. 

Pendant  qu'elles  avaient  tant  de  crédit  près  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  qu'elles  régnaient  en  souve- 
raines dans  le  palais  de  Paderborn,  elles  partageaient 
les  faveurs  d'une  reine  assise  sur  le  trône  du  grand 
Gustave.  Christine  *  de  Suède  appelait  de  tous  les  points 
de  l'Europe  à  sa  cour,  les  philosophes,  les  historiens, 
les  érudits,  les  poètes  :  Vossius  et  Descartes,  Saumaise 
et  Bochart,  Grotius  et  Ménage.  Samuel  Bochart^  fit  sur 
ce  concours  de  savants  qui  se  rendaient  auprès  de 
Christine  une  épigramme  très-élégante,  la  seule  peut- 
être  qui  soit  restée  de  lui  :  il  compare  Christine  à  la 
reine  de  Saba,  une  reine  du  Nord  à  une  reine  du  Midi, 
et  ne  peut  s'empêcher  de  donner  la  préférence  à  la 
reine  du  Nord  : 

nia  docenda  suis  Salomonem  invisit  ab  oris  ; 
Undique  ad  hanc  docli,  que  doceantur  eunt. 

Huet  voulut  aller,  en  compagnie  de  Bochart  son  com- 
patriote, admirer  cette  cour  merveilleuse.  Il  fit  à  vingt- 
deux  ans  ce  voyage  de  poëte  et  d'érudit,  qu'il  raconta 
plus  tard  dans  une  agréable  idylle.  Christine  lui  pro- 
posa d'être  le  précepteur  d'un  prince  qui  devait  régner 
un  jour.  Huet  préféra  revenir  en  France. 

Du  fond  de  la  Suède,  Christine  était  en  correspon- 
dance avec  les   premiers  savants  de  l'Europe,  et  un 

'  Née  en  162G,  montée  sur  le  trône  en  1633;  elle  abdiqua  en  1654  et 
mourut  en  1689. 

^Gr'ographe  savant,  niinislrc  de  la  religion  réformée  à  Caeii, 
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siècle  plus  tard,  en  17C0,  on  publiera  un  choix  de  ses 
lettres  à  Descartes,  à  Gassendi,   à  Grolius,  à  Pascal,  à 
Baylc,  etc.,  traduites  la  plupart  du  latin  ou  de  lïlalien. 

^Ménage  était  son  correspondant  à  Paris.  Christine 
savait  qu'il  tenait  chez  lui,  tous  les  mercredis,  une  aca- 
démie qu'il  appelait  sa  mercuriale  ;  elle  voulut  avoir  la 
sienne  à  Stockholm  tous  les  jeudis,  et  lui  écrivait  avec  une 
grâee  toute  française  :  'i  Ma  joviale  est  très-humble 
servante  de  votre  mercuriale.  »  Elle  l'invita  aussi  à  ve- 
nir à  sa  cour.  Ménage  fut  retenue  Paris  par  quelques 
amis.  Etant  venue  en  Flandre,  elle  lui  écrit  que  puis- 
qu'elle a  fait  la  moitié  du  chemin,  il  est  juste  qu'il  fasse 
le  reste.  Ménage  lui  laissa  faire  toutes  les  avances  etne 
la  vit  qu'à  Paris  où  elle  se  rendit  après  son  abdication. 
Il  fut  alors  chargé  de  lui  présenter  les  hommes  de  mérite 
de  la  capitale  de  la  France. 

Au  passage  de  Christine  à  Vienne  en  Dauphiné,  c'est 
un  autre  poëte  latin,  ^o'isèdXVEsprit,  qui  fut  chargé  de 
la  haranguer  *. 

Comme  le  Mécène  de  Paderborn,  elle  envoya  à  di- 
vers poètes  son  médaillon  en  or.  Elle  y  était  représen- 
tée d'un  côté  sous  le  costume  de  Minerve,  tandis  que  le 
soleil  était  gravé  de  l'autre  côté.  Huet,  Guyet,  Moysant 
lui  adressèrent  à  ce  sujet  des  épigrammes  où  ils  riva- 
lisent de  courtoisie.  Guyet  composa  alors  ces  deux 
beaux  vers  : 

Hœc  paces,  hœc  bel! a  gerit,  velut  altéra  Pallas; 
Haec  radiis  gelidam,  solis  vice,  tempérât  Arcton. 

'  Pelllsson  et  croiivct.  —  Hisl.  de  l'Acad.  IT,  90, 99. 
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Avant  de  recevoir  le  médaillon,  Moysanl  avait  fait  ce 

distique  : 

Christinam  et  Pliœbum  fnlvus  niimmi  exhibet  orbis; 
Jam  cenii  soles  quis  neget  orbe  duos?  } 

Christine  ayant  lu  ces  vers  s'empressa  d'envoyer  le 
médaillon  au  poëte,  qui  lui  adressa  alors  cette  nouvelle 
épigramme  : 

Carminibus  quidni  cédas,  argentea  Phœbe, 
Carminibus  si  nuiic  ipse  aureus  clicitur  sol? 

11  lui  adressa  aussi  d'autres  pièces,  deux  entre  autres 
sous  ce  titre  :  Etat  actuel  de  VHélicon^  ou  l'amour 
dévoué  de  l'auguste  reine  de  Suède  pour  les  Muses. 
Dans  la  seconde  de  ces  pièces,  il  répond  aux  plaintes 
qu'elle  avait  daigné  exprimer  sur  son  silence. 

La  conversion  de  Giiristine,  son  abdication,  ses  libé- 
ralités, sont  l'objet  d'une  foule  de  pièces  de  Marcassus, 
de  Gatherinot,  de  Petit.  Jean  de  la  Peyrarède  lui  dédia 
le  travail  par  lequel  il  complétait  les  vers  inachevés  de 
l'Enéide.  C'est  à  elle  aussi  que  Ménage  dédia  les  poé- 
sies de  Balzac  ;  il  fit  dans  l'épître  dédicatoire  un  éloge 
pompeux  de  la  protection  qu'elle  accordait  aux  sa- 
vants. 

Douce  et  flatteuse  destinée  pour  nos  poëtes  latins  que 
de  compter  parmi  leurs  admirateurs  et  leurs  bienfaiteurs 
une  femme,  une  reine  de  ce  mérite  !  Ce  n'est  pas  qu'en 
■  France  même  ils  ne  fussent  admirés  aussi  par  une  élite 
de  dames  savantes  :  madame  de  Sévigné,  madame  de 
la  Fayette,  la  duchesse  de  Bouillon,  la  Grande  Dauphine, 
Elisabeth  de  Rochechouart,  abbesse  de  Fontevrault, 
mademoiselle  du  Pré,  mnderaoiselle  de  Serment^  made- 
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nioiselle  Chéron,  etc.;  plusieurs  d'entre  elles  compo- 
sèrent même  des  poésies  latines  qu'il  ne  serait  pas  isans 
intérêt  d'étudier,  mais  qui  devraient  être  la  matière 
d'un  ouvrage  spécial. 

Du  moins  qu'il  me  soit  permis  de  saluer  en  passant 
ces  noms  gracieux,  la  plupart  illustres,  dont  quelques- 
uns  ont  été  si  heureusement  ramenés  sous  les  yeux  du 
public  de  nos  jours  par  le  plus  élégant  et  le  plus  lettré 
de  nos  philosophes  modernes.  Qu'il  me  soit  permis  de 
dire  à  celles  qui  les  portaient,  par  la  bouche  de  Virgile 
si  bien  connu  d'elles  : 

Extremo  ni  jam  sub  fine  laborum 
Vêla  traham,  et  terris  festinem  advertere  proram, 
Forsitari  et  Latii  musas  quae  cura  colendi 
f^'os  omet  canerem,  vestrique  rosaria  Phœbi... 
Verum  haec  ipse  equidem  spatiis  exclusus  iniquis 
Prœtereo  atque  aliis  post  me  memoranda  relinquo. 


IS 


CHAPITRE  IV. 


LA  DECADENCE. 


La  splendeur  de  la  poésie  latine  sous  Louis  XIV  est 
l'éclat  d'un  flambeau  près  de  s'éteindre.  Tout  va  changer 
pour  elle  :  honneurs,  récompenses,  lecteurs,  disciples, 
tout  se  retire;  peu  à  peu  elle  passe  d'une  faveur 
brillante  à  une  disgrâce  profonde. 

On  peut  distinguer  trois  époques  dans  cette  déca- 
dence. Pendant  le  dernier  tiers  du  dix-septième  siècle 
la  poésie  latine  est  supplantée  par  la  poésie  française  ; 
c'est  un  fait  évident  pour  tout  le  monde,  excepté  pour 
un  grand  nombre  de  ses  disciples  dont  le  courage,  l'es- 
pérance, les  illusions  sont  entretenus  par  des  succès 
brillants  encore.  Au  dix-huitième  siècle,  la  poésie  latine 
s'aperçoit  du  danger  qui  la  menace  de  plus  en  plus; 
elle  se  débat  avec  plus  d'énergie  que  de  succès,  et  se 
réfugie  dans  les  collèges.  Elle  ne  voit  bientôt  plus 
d'autre  chance  de  salut  que  dans  la  publication  de 
V  Anti-Lucrèce  ;  c'est  un  événement  décisif  qui  doit 
la  sauver  ou  la  laisser  sans  espérance.  Cet  événement 
ne  la  sauve  pas,  et  elle  arrive  aussitôt  au  dernier  degré 
de  sa  décadence. 

Voltaire  fait  commencer  le  siècle  de  Louis  XIV  vers 


l'établissement  de  l'Académie  française  (1635),  el  le 
fait  durer  jusque  vers  1730.  Me  renfermant  à  peu  près 
dans  ces  limites,  je  ne  m'occupe  pas  de  Texamen  des 
poëmes  composés  après  1730;  si  je  vais  un  peu  au 
delà  en  exposant  la  décadence  de  la  poésie  latine,  c'est 
pour  ne  pas  ressembler  à  un  auteur  tragique  qui  lais- 
serait indécis  le  sort  de  plusieurs  grands  personnages 
de  sa  pièce.  Il  faut  aller  jusque  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  pour  connaître  le  dénoùment  du  drame 
que  j'ai  essayé  d'esquisser,  et  se  rendre  compte  de  la 
destinée  de  plusieurs  grands  poètes  qui  survivent  au 
règne  de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de  Polignac,  dont  le 
poëme  décide  en  quelque  sorte  des  dernières  destinées 
de  la  poésie  latine,  est  de  ce  nombre. 

I 

lia  décadence  avant  le  dlx:-liniClènie  siècle. 

RONSARD.  —   CHAPELAIN    ET     COLBERT.    —    QUERELLE  POLR    LES 

INSCRIPTIONS.  —  BOILEAU. —  FLEURY  ET  LOCKE. — 

ILLUSIONS  DES  POÈTES  LATINS. 

Déjà,  au  seizième  siècle,  Ronsard,  impatient  de 
donner  à  la  France  une  langue  poétique,  rivale  des 
langues  anciennes,  avait  essayé  de  décourager  les 
poètes  latins.  Il  leur  adressait  des  remontrances  d'une 
hardiesse  et  d'une  vivacité  remarquables.  Tantôt  il 
laisse  échapper  l'indignation  et  la  raillerie  :  <f  C'est 
un  crime  de  lèze-majesté,  d'abandonner  le  langage  de 
son  pays,  vivant  et  florissant,  pour  vouloir  déterrer  je 
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ne  sais  quelle  ceiulre  des  anciens,  et  abbayer  les  verves 
des  trépassez,  et  encore  oj)iniaslrement  se  braver  là- 
dessus  et  dire  :  J  atteste  les  Muses  que  je  ne  suis 
point  ignorant^  et  ne  crie  point  en  langage  vulgaire 
comme  ces  nouveaux  "venus  qui  veulent  corriger 
le  Magnificat  :  encores  que  leurs  escrits  estrangers, 
tant  soient-ils  parfaits,  ne  sauraient  trouver  lieu  aux 
boutiques  des  apothicaires  pour  faire  des  cornets.  » 

Tantôt  il  recourt  aux  vœux,  à  la  prière,  au  raison- 
nement pour  tourner  ces  écrivains  vers  la  poésie  fran- 
çaise :  «  0  quantes  fois  ai-je  souhaité  que  les  divines 
testes  et  sacrées  aux  Muses  de  J.  Scaliger,  Daurat, 
Pimpont,  D'Emery,  Florent  Chreslien,  Passerai  vou- 
lussent eoaployer  quelques  heures  à  cet  honorable 
labeur  : 

Gallica  se  quantis  attollet  gloria  verbis. 

»  Je  supplie  très-humblement  ceux  à  qui  les  Muses 
ont  inspiré  leur  faveur  de  nestre  plus  latineurs,  n'y 
grécaniseurs ^  comme  ils  le  sont  plus  par  ostentation 
que  par  devoir  ;  et  prendre  pitié',  comme  bons  enjants, 
de  leur  pauvre  mère  naturelle.  Ils  en  rapporteront 
plus  d'honneur  et  de  réputation  à  l'advenir  que  s'ils 
avaient,  à  l'imitation  de  Longueil,  Sadolet  ou  Bembe, 
recousu  et  rahobiné  je  ne  sais  quelles  vieilles  rape- 
tasseries  de  Virgile  et  de  Cicéroîi,  sans  tant  se  tour- 
menter. Car  quelque  chose  qu'ils  puissent  escrire,  tant 
soit-elle  excellente,  ne  semblera  que  le  cry  d'une  oye 
au  prix  du  chant  de  ces  vieils  cignes,  oiseaux  dédiés  à 
Phœbus- Apollon.  Après  la  première  lecture  de  leurs 


—  -2-29  — 
escrits,  on  n'en  lient  non  plus  de  compte  que  d'un 
bouquet  fany. 

»  Encore  vaudrait-il  mieux  comme  un  bon  bourgeois 
ou  citoyen  rechercher  et  faire  un  lexicon  des  vieils 
mots  d'Artus,  Lancelot  et  Glauvain,  ou  commenter  le 
romant  de  la  Rose  que  de  s'amuser  à  je  ne  sais  quelle 

grammaire  latine  qui  a  passé  son  temps Et  pour 

le  jourd'hui  tant  vaut  parier  un  bon  gros  latin,  pourvu 
que  l'on  soit  entendu,  qu'un  alTetté  langage  de  Cicé- 
ron  *.  )) 

Cette  dernière  phrase  devait  être  un  blasphème  aux 
yeux  des  humanistes  et  compromettait  à  elle  seule  toute 
l'argumentation  de  Ronsard,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas 
dépourvue  de  sens.  Les  adversaires  que  la  poésie  la- 
tine aura  dans  la  suite  ne  sauront  ni  en  égaler  le  sel, 
ni  en  surpasser  la  logique,  et  c'est  pour  cela  que  je  n'ai 
pas  craint  de  citer  ce  long  passage.  Mais  ils  n'appel- 
leront plus  les  laihieurs  au  secours  de  la  langue  na- 
tionale ;  et  la  détresse  de  cette  langue,  qui  se  trahit  si 
bien  par  les  paroles  de  Ronsard,  était  précisément  ce 
qui  donnait  à  la  langue  de  Virgile  tant  d'adorateurs 
passionnés.  Ronsard  oubliait  que  le  seul  moyen  de 
discréditer  les  poètes  latins  modernes,  était  de  les  sur- 
passer par  de  belles  poésies  françaises.  Il  succomba 
lui-même  à  cette  dernière  tâche,  et 

Ce  poule  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
llendit  plus  retenus  Desporles  et  Bertaul, 

et  les  autres  poètes  français,  non-seulement  dans  leurs 

•  KoiisarJ.  —  FtanciaJe,  préface. 
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vers,  mais  encore  dans   leur  allilude  à  l'égard  des 
poètes  latins  *. 

Au  commencement  du  xvn*'  siècle,  tandis  que  la 
poésie  latine  faisait  entendre  de  nobles  et  harmonieux 
accords  avec  De  Thou,  Sainte-Marthe,  Bourbon,  la 
poésie  française  bégayait  encore  souvent  et  ne  trouvait 
pas  même  avec  Malherbe  sa  forme  détinilivement  pure 
et  correcte.  Demander,  avecMarolles^,  pourquoi  tant  de 
beaux  esprits  composaient  de  préférence  dans  la  langue 
de  Virgile,  c'est  demander  pourquoi  il  y  a  des  musiciens 
qui  aimeront  mieux  se  servir  d'un  instrument  long- 
temps éprouvé  et  parfaitement  accordé,  que  d'un  autre 
plus  précieux  peut-être,  mais  neuf  encore  et  criard. 

Le  prince  de  la  tragédie  française,  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle,  le  grand  Cor- 
neille, associait  à  des  idées  sublimes  un  langage  quel- 
quefois rude  encore  et  manquant  de  justesse  ;  il  ne 
dédaignait  pas  de  louer  les  vers  latins  des  contem- 
porains, ni  d'en  composer  comme  eux.  Le  prince  de 
V éloquence  française,  dans  le  même  temps,  Balzac,  ne 
fait  des  vers  qu'en  latin  et  ne  paraît  pas  tenir  moins  au 
succès  qu'il  y  obtient  qu'à  celui  de  ses  chefs-d'œuvre 
en  français. 

En  1 635,  l'Académie  française  s'est  établie  la  mission 
de  «  tirer  la  langue  française  du  nombre  des  langues 
barbares...  de  la  nettoyer  des  ordures  qu'elle  avait 

•  La  poésie  latine  fut  assez  généreuse  ponr  pardonner  à  Ronsard  ses 
attaques,  et  assez  confiante  en  elle-même  pour  ne  pas  s'en  alarmer.  Elle 
célébra  ses  louanges  par  la  bouche  de  Turnébe,  de  l'Uôpilai,  de  Binet, 
Dorât,  du  Bellay,  Baïf,  Nie.  Kapin,  Aug.  de  Thou,  Scév.  de  Sainte-Marthe. 

'  Voy.  supra,  p.  77.. 
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contractées;  »  avec  l'espoir  «  qirello  pourrait  bien  en- 
fin succéder  à  la  latine  comme  la  latine  à  la  grecque  ;  » 
ce  sont  les  termes  du  projet  ou  discours,  destiné  à  servir 
de  préface  aux  statuts,  et  rédigé  par  Faret.  Mais  CQ 
sera  l'œuvre  d'un  grand  nombre  d'années,  et  encora 
plus  celle  des  grands  génies  que  des  habiles  critiques. 
C'est  en  vain  qu'en  1637,  La  Chambre,  membre  de 
l'Académie,  soutientque  les  ouvrages  de  science  doivent 
être  en  langue  vulgaire*.  L'attachement  des  savants 
au  latin  contribua  beaucoup  plus  à  son  maintien  que 
Vapologie  présentée  à  l'Académie  par  l'avocat  Belot, 
et  sur  laquelle  Ménage  lit  ces  vers  ironiques  : 

La  pauvre  langue  latiale 
Allait  être  troussée  en  maie, 
Si  le  bel  avocat  Belot, 
Du  barreau  le  plus  grand  falot, 
Nen  eût  pris  en  main  la  défense'. 

Au  milieu  du  siècle,  le  P.  Mambrun,  examinant  s'il 
vaut  mieux  composer  un  poëme  épique  en  latin  ou  en 
français,  se  prononce  sans  balancer  pour  le  latin.  Il  rap- 
pelle triomphalement  la  chute  de  Ronsard,  qui  a  osé  se 
moquer  des  poètes  latins  ;  il  représente  avec  emphase 
que  l'admiration  qui  s'attache  à  un  poëme  latin  no  con- 
naît de  limites  ni  dans  le  temps  ni  dans  l'espace  ;  quo 
ce  poëme  l'emporte  par  la  noblesse  et  la  richesse  du 
langage  ^. 

'  Nouvelles  conjectures  sur  la  digestion,  in-4,  1G3G,  préface. 

'  Requête  des  dictionnaires.  —  Belot  prétendait  que  dans  l'intérêt  de 
l'Etat  et  de  la  religion,  il  Tallait  dérober  au  vulgaire  les  secrets  de  la 
science,  et  par  consciiuent  ne  les  écrire  qu'en  latin.  [Apol.  de  lalang. 
lat.,  16S7,  in-8.) 

'  Dissert,  peripatelica  de  epico  carminé,  imprimé  avec  ses  Eglogues, 
111-4".  1C52. 
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Quelque  temps  après,  l'abbé  de  Saint-Geniez  ,  décri- 
vant le  Parnasse  moderne',  dépeint  les  poètes  latins 
comme  un  peuple  fier  et  indépendant ,  habitué  à  se 
passer  de  l'assistance  des  poètes  en  langue  vulgaire  et 
à  leur  fournir  beaucoup  de  secours. 

Enfin  on  a  vu  quelle  concurrence  les  poëtes  latins 
font  aux  français  dans  un  Mémoire dliomme de  lettres^ 
digne  des  faveurs  royales,  dressé  en  1662.  Mais  ce 
mémoire,  rédigé  par  Chapelain,  est  adressé  à  Colbert  : 
la  rencontre  de  ces  deux  noms  à  cette  époque  est  d'un 
fâcheux  augure  :  Chapelain,  partisan  dévoué  de  la  poésie 
latine,  est  à  la  fin  de  son  règne  littéraire  ;  Colbert,  qui 
ne  peut  aimer  cette  poésie ,  car  il  ne  sait  pas  le  latin  *, 
arrive  par  la  disgrâce  de  Fouquet  aux  fonctions  qui 
mettront  en  grande  partie  sous  sa  dépendance  les  fa- 
veurs royales. 

II.  Chapelain  s'efface  devant  Boileau  qui  l'immole  à  la 
risée  du  public.  Boileau  fait  une  guerre  d'extermination 
aux  rimeurs  qui  déshonorent  la  langue  française  ;  il  dicte 
des  lois  sévères  qu'il  observe  le  premier,  et  que  bientôt 
Racine  applique  dans  la  dernière  perfection.  La  langue 
française  atteint  dans  V  Art  poétique^  et  dans  Britajini- 
eus  l'apogée  de  l'élégance  unie  à  la  correction. 

D'un  autre  côté ,  c'est  à  ceux-là  et  à  d'autres  poètes 
français  que  Colbert  réserve  ses  encouragements.  C'est 
ce  que  Du  Perrier  déclare  en  louant  Ferdinand  de 
Furstemberg  qui  est  si  libéral  pour  les  poêles  latins  : 

'  Voy.  supra,  p.  28. 

'  L'abbé  Gallois  lui  en  donna  quelques  leçons;  le  ministre  les  prenaU 
d'ordinaire  en  carrosse  dans  ses  voyages  de  Versailles  à  Paris. 
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Qui  latiis  dolens 
Vates  eximios  modis 

His  fraudari  opibus  quas  licet  impari 
Cantu  gallica  splendidas 

Dudum  musa  refert'... 

Santeuil  s'en  plaint  avec  amertume  : 

Quid  mihi  tôt  soles,  lam  longas  ducere  noctes 

Profuit,  et  curis  me  cruciasse  meis? 
Si  non  indè  datur  Colberli  agnoscere  vultus, 

Tangere  née  pm'aî  limina  sacra  domûs? 
Ille  rîgat  patrias^  quas  proferl  Gallia  lauros, 

O  utinam  in  latias  vel  levis  unda  cadat  ^  ! 

Laissons  gémir  Santeuil,  on  a  vu  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  le  plaindre  ;  mais  plaignons  Petit  et  Ménage  qui  per- 
dent leur  pension.  «  Moi  aussi,  dit  Petit,  j'ai  figuré  quel- 
que temps  sur  l'heureux  registre  ;  mais  dois-je  me  dire 
l'objet  de  la  faveur  royale,  ou  celui  des  rigueurs  de  la 
fortune  ?  J'ai  vu  tarir  si  vite  le  ruisseau  bienfaisant  qui 
coulait  jusqu'à  moi  ^  !  »  Ménage,  dans  le  même  cas,  eut 
la  hardiesse  de  faire  une  épigramme  pour  dire  adieu 
aux  Muses  et  à  Colbert,  «  sourd  aux  sons  harmonieux 
d'une  lyre  qui  avait  charmé  les  nations  les  plus  éloi- 
gnées et  les  moins  polies*.  » 

III.  La  muse  lalineest  en  présence  d'une  rivale  invin- 
cible. Déjà  pour  les  droits  de  l'une  et  de  l'autre  langue 
s'est  livré  un  combat  singulier  entre  5e/oi  et  La  Cham- 
bre ;  une  autre  se  livre  entre  Sluzeei  Le  Laboureur^. 

'  Poëme  sur  la  mort  de  Cossart,  1674. 

*  Ad  Car.  Perattum. 

'  P.  Petiti  carmina,  1683  (epist.  dedic.}. 

*  Musis  et  Colberto  valedicit  Menagius.  Voy.  Journ.  des  savants, 
11  aoûl  1792. 

*  Sluze  réfuta  par  deux  lettres  une  dissertation  de  Le  Laboureur  contre 
le  latin;  celui-ci  répliqua  par  deux  réponses;  le  tout  fut  adrei>sé  au  me- 
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En  1 676,  nous  assistons  à  une  vraie  bataille  engagée 
à  l'occasion  d'un  arc  de  triomphe  auquel  les  deux  lan- 
gues se  disputent  l'honneur  de  fournir  une  inscription. 
Sous  le  drapeau  français  combattent,  Charpentier^ 
l'abbé  Tallemantj  Desmarets,  soutenus  \iixr  Colbert; 
sous  le  drapeau  latin,  V a.hhé  de  Bourzeis^  leP.  Lucas, 
Santeuil,  Commire,  P.  à^Bellièvrey  etc. 

L'Académie  française  tenait  en  majorité  pour  la  lan- 
gue dont  les  destinées  étaient  confiées  à  sa  garde.  Ce 
fut  dans  son  enceinte  que  la  guerre  éclata. 

Charpentier,  un  de  ses  membres,  soutint  dans  un 
discours  qu'il  fallait  composer  l'inscription  en  français 
et  suivre  l'exemple  des  Romains,  qui  ;ie  faisaient  pas 
leurs  inscriptions  en  grec.  L'abbé  de  Bourzeis  répondit 
que  du  temps  des  Romains  le  grec  étant  encore  une 
langue  vivante,  n'avait  pas  pour  eux  le  même  carac- 
tère que  le  latin  pour  nous.  Charpentier  fit  un  second 
discours  pour  confirmer  sa  comparaison.  Il  ajoutait  que 
l'inscription  du  monument  devait  être  faite  pour  les 
Français  et  non  pour  des  étrangers  ;  que  par  conséquent 
les  Français  devaient  y  trouver  leur  langue  '. 

La  voix  de  Bourzeis  trouva  des  échos  au  collège 
des  Jésuites.  Le  P.  Lucas  y  prononça  en  présence  de 

decln  Sorbière,  qui  s'en  flt  Téditeur.  Sorbiére  tenait  lui-même  pour  le 
latin  et  disait  :  a  11  y  a  un  certain  tour  dans  la  langue  latine  où  l'on  dit 
les  choses  d'une  manière  tout  autre  qu'en  français.  Je  ne  sais  si  c'est  par 
la  préoccupation  que  nous  avons  de  l'empire  romain  et  de  l'heureux  siècle 
d'Auguste;  mais  il  nous  semble  à  nous  autres  latinistes  que  nous  nous 
exprimons  plus  noblement  et  que  nous  donnons  mieux  dans  la 
vérité  lorsque  nous  écrivons  dans  la  langue  des  doctes.  »  {Sorbe- 
riana^  inlrod.  et  p.  154.) 
'  Défense  de  la  langue  française.  177(5. 
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dix  ou  douze  évêques,  de  plusieurs  conseillers  d'Etat  et 
«  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  exquis  dans  le  monde 
spirituel  *,  »  une  harangue  latine  sur  la  nécessité  de 
composer  les  inscriptions  en  latin  :  De  inonumentis 
publicis  latine  inscribendis .  Il  réfutait  la  comparaison 
des  Français  avec  les  Romains  opiniâtrement  soutenue 
par  Charpentier.  Il  insistait  sur  les  avantages  que  le 
latin  possède  seul,  en  qualité  de  langue  morte,  immo- 
bile, inaltérable.  Dans  la  seconde  partie,  il  montrait 
que  l'espèce  d'immensité  donnée  par  les  monuments 
aux  actions  des  héros  ne  peut  être  bien  soutenue  que 
par  le  latin,  qui  est  la  langue  la  plus  répandue  en  même 
temps  que  la  plus  forte,  la  plus  concise  ;  il  terminait 
par  ce  grain  d'encens  brûlé  en  l'honneur  du  roi  :  Il 
est  trop  juste  d'employer  une  langue,  s'il  se  peut,  aussi 
étendue  que  les  rayons  du  soleil,  qui  est  le  symbole  de 
ce  grand  prince.  «  Son  action  fut  grande,  noble,  applau- 
die de  tout  son  auditoire,  »  dit  Charpentier  lui-même 
dans  le  livre  qu'il  composa  pour  le  réfuter^.  L'abbé 
Tallemant  fit  aussi  une  réfutation  de  cette  harangue,  et 
l'avocat  Fr.  Delaunay  inséra  dans  une  Institution 
de  droit  romain  et  de  droit  français^  une  dissertation 
où  il  appuie  le  même  sentiment  sur  l'exemple  des 
Romains,  qui  établirent  leur  langue  partout  où  ils  por- 
tèrent leurs  armes  victorieuses. 

Les  poètes  ne  pouvaient  manquer  de  prendre  part  à 
un  démêlé  qui  les  intéressait  si  particulièrement. 

Santeuil  avait  répandu  dans  le  public  des  exem- 

*  Charpentier,  dans  l'ouvrage  suivant. 

-  De  V excellence  de  la  langue  française.  2  vol.  in-12,  1683. 
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pUiires  de  son  poëme  sur  le  Tombeau  de  Cossart, 
avec  cette  inscription  sur  l'enveloppe  :  Désespoir  de  la 
langue Jrançaise.  Charpentier  publia  aussitôt  une  très- 
vive  critique  de  cette  pièce;  Santeuil  fut  d'abord  si  peu 
ébranlé  qu'il  adressa  au  livre  de  Charpentier,  sur  les 
inscriptions,  une  pièce  de  félicitation  ironique  *.  Il  pa- 
raît que  Charpentier  fut  dupe  de  cette  ironie,  car  P.  de 
Bellièvre  fil  des  vers  pour  féliciter  Santeuil  d'avoir  si 
bien  joué  son  adversaire,  que  celui-ci,  tout  en  affi- 
chant un  profond  mépris  pour  les  poètes  latins,  ne  dé- 
daignait pas  d'être  loué  par  un  d'entre  eux^. 

Toutefois,  Santeuil  revint  de  sa  première  assurance 
quand  il  vit  tant  de  défenseurs  se  lever  pour  la  langue 
française  dans  le  sein  de  l'Académie.  Il  courut  vite 
frapper  aux  portes  d'une  autre  académie,  celle  des 
luscriptions  et  Belles-Lettres^  qui  semblait  devoir  être 
plus  dévouée  aux  intérêts  d'une  langue  ancienne  :  il 
la  supplia  d'orner  le  triomphe  des  Français  avec  les 
dépouilles  de  l'Ausonie  : 

Qui  servalis  adhuc  veteris  vestigia  Romae,... 
Roma  lubens  offert  patrii  sermonis  honores, 
Arripite;  hoc  furto  vates  lajlamur  in  ipso, 
Ausonidùm  spoliis  francos  ornate  triumphos'. 

CoLBERT  était,  en  cette  occasion,  le  plus  redoutable 

des  adversaires;  le  gagner  à  la  cause  latine,  c'était 

gagner  d'un  coup  cette  cause.  La  Muse  de  Santeuil 

savait  bien  qu'elle  n'avait  aucune  chance  d'être  écoutée, 

•  Lihro  Fr.  Carpentarii...  applaudit  S antolius. 

'  Ces  vers  sont  dans  l'édition  de  Santeuil  de  1694,  p.  260  :<xlnipsum 
Carpentarium...  » 

'  Regiœ  numism.  et  inscript,  academice,  ut  latine  inscribatjmblica 
tnonumenta. 
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ni  même  bien  entenilue,  en  s'adressant  directement  à 
lui.  Elle  se  flatta  de  l'atteindre  par  l'iniermédiaire  de 
Charles  Perrault,  premier  commis  du  contrôleur  géné- 
ral des  finances  : 

Affer  opem,  Peralte,  meos  ne  despice  questiis  : 
Obruitur  quanlis  nosler  Apollo  malis  ! 

Santeuil,  désolé  de  lindifTérence  de  Golbert  et  de  la 
Cour  pour  les  Muses  latines,  va  jusqu'à  maudire  sa 
vocation  poétique  : 

Barbaïus  ille  fait  qui  me  priùs  ore  Pelasgo, 
Qui  me  lomano  compulit  ore  loqui. 

Que  Perrault  fasse  donc  valoir  auprès  du  ministre  les 
vers  dont  Santeuil  a  embelli  les  fontaines  de  Paris, 
ceux  dans  lesquels  il  chantera  les  grands  hommes  et 
Colbert  à  leur  tête  :  si  Colbert  demeure  insensible,  le 
poëte  irrité  brisera  sa  lyre  ; 

Si  me  difflcilis  vultu  minus  aspîcit  aequo. 
Iratâ  frangam  plectra  tubamque  manu'  ! 

Commire  accourt  du  fond  de  son  collège  au  secours 
de  ce  désespoir.  Il  veut  rassurer  Santeuil  ;  il  lui  repré- 
sente que,  malgré  les  faveurs  de  Colbert,  la  gloire  des 
Muses  françaises  passera  rapidement,  que  déjà  le  public 
est  dégoûté  de  Desportes,  de  Malherbe  et  de  Voiture, 
tandis  que  les  poètes  latins  sont  destinés  à  jouir  d'une 
renommée  impérissable  : 

At  certus  laliis  honos, 
Et  vani  haud  metuens  taedia  sseculi, 

Perstat  gratia  vatibus'. 

Les  Français  regardent  un  pareil  langage  comme  le 

'  Ad.  Car.  Perallum,  quod  latinipoelœ  non  sint  in  honore  apud 
aulicos. 

'  Commire.  —  Odes. 
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comble  de  rarroi;ance  et  de  l'outrage.  Desmarets  se 
lève  pour  le  châtier.  Pour  premier  affront,  il  traduit  en 
français  les  deux  pièces  de  Commire  et  de  Santeuil, 
sous  prétexte  que  c'est  Tunique  moyen  de  les  faire  par- 
venir à  la  connaissance  du  public.  Puis  il  s'arme  du 
dithyrambe,  le  seul  genre  de  poésie  capable  de  secon- 
der son  indignation  : 

Mais  la  fureur  me  prend,  l'injure  est  trop  cruelle; 
Je  veux  choisir  un  vers  vengeur  de  la  querelle, 
Un;'vers  libre  et  fougueux 

Les  latinistes,  à  l'entendre,  parlent  une  langue  éteinte 
et  obscure,  à  laquelle  tout  progrès  est  interdit  ;  vils 
imitateurs,  ils  ne  fontque  ramasser  des  contons  chez  les 
anciens  et  se  noyer  dans  des  phrases  mythologiques;  ils 
ne  sont  recherchés  que  dans  les  collèges,  et  de  leur 
propre  aveu  (Desmarets  fait  ici  allusion  aux  plaintes 
de  Santeuil),  ils  sont  dédaignés  «  de  Colbert,  de  la  cour 
et  des  belles.  »  Il  leur  reproche  enfin  très-vivement 
d'être  des  lenfants  ingrats,  de  calomnier  leur  langue 
maternelle,  d'en  méconnaître  les  beautés,  les  chefs- 
d'œuvre,  et  le  progrès  dont  elle  est  toujours  susceptible, 
i  Les  deux  poètes  latins  reviennent  à  la  charge.  A  des 
réflexions  qui  ne  manquaient  pas  entièrement  de  jus- 
tesse, Desmarets  avait  mêlé  des  boutades  grotesques, 
des  menaces  ridicules,  et  fait  l'allusion  à  l'aventure  de 
Lycambe.  Commiredans  une  ode  pleine  d'esprit  tourna 
heureusement  contre  lui  cette  allusion  : 

Fatum  Lycambse  nos  manet  funestius 

Tristisque  lelho  Bupali. 
Si  furere  pergat,  proh  nefas  !  Maresius 

Ridendo  nos  coget  mori. 
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Sanleuil  voulut  faire  intervenir  dans  cette  bataille 
l'illustre  précepteur  du  dauphin,  Bossuet.  Il  alla  se 
plaindre  à  lui  des  fureurs  de  Desmarets,  dece  poëtedont 
le  cœur  est  plus  dur  que  ses  vers  mômes  : 

Quis,  Bossuete,  furor,  quis  me  novus  impetit  lioslis? 


Quid  me  ergo  rabido  ore  petit  latiosque  poetas 
Insequitiir  numeris  durior  ipse  suis? 

Santeuil  a  des  accès  de  désespoir  : 

Romani  fuimus,  jam  ingloria  turba,  poêlai. 

Mais  il  reprendra  courage,  dit-il,  si  Bossuet  dai- 
gne mettre  le  dauphin  dans  les  intérêts  de  la  Muse 
latine  : 


Latias  Delphinus  amaverit  artes, 

Vivemus,  prohibet  Musa  latina  mon. 

Au  plus  fort  de  la  mêlée,  on  avait  vu,  comme  une 
amazone  intrépide,  accourir  dans  les  rangs  français 
madame  Deshoulières  entonnant  une  ballade  en  l'hon- 
neur de  Charpentier  : 

Fameux  auteur,  de  tous  auteurs  le  coq, 

Toi  dont  l'esprit  agréable  et  fertile 

Bas  latîneurs  a  soutenu  le  choc. 

Par  un  écrit,  dont  sublime  est  le  style, 

Plus  éloquent  que  ne  fut  feu  Virgile, 

Tu  leur  fais  voir  qiCon  doit  les  mettre  au  croc  : 

Pour  chaque  trait  tu  leur  en  rends  deux  mille; 

Quand  tu  combats,  la  victoire  t'est  hoc. 

ENVOI . 

Grands  savantas,  nation  incivile, 

Dont  Calepin  est  le  seul  ustensile, 

Plus  on  iu  veut  ici  de  votre  affroc;  , 

Français  langage  est  or^  vôtre  est  argile^ 

Bon  seulement  pour." gens  qui  portent  froc. 
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Poursuis,  Daiuon,  ils  n'ont  point  d'autre  asile . 
Quand  tu  combats,  la  victoire  t'est  hoc. 

Charpentier  poursuivit  en  effet,  et  composa  son  long 
ouvrage,  De  V excellence  de  la  langue  française. 
C'est  là  qu'il  répond  à  la  harangue  du  P.  Lucas. 
Les  Romains,  dit-il,  n'ayant  eu  ni  plus  d'esprit, 
ni  plus  d'éloquence  que  nous,  n'ont  pu  former  une 
plus  belle  langue.  Etrange  raisonnement  qui  de- 
vait faire  sourire  tout  homme  de  bon  sens.  Mais  ce 
qu'il  ajoutait  aurait  dû  être  alarmant  pour  les  poètes 
latins.  Charpentier  démontre  longuement  que  le  pri- 
vilège d'être  lus  dans  toute  l'Europe  commence  à  leur 
être  disputé  par  les  auteurs  français.  Il  allègue  les 
Quatrains  de  Pibrac  traduits  en  toute  langue,  même 
en  persan,  en  turc,  en  arabe;  les  écoles  de  langue 
française  établies  dans  tous  les  Etats  du  Nord,  l'usage  de 
cette  langue  dans  les  maisons  et  les  conférences  des 
ambassadeurs. 

Il  était  clair  que  la  langue  française  triomphait  par- 
tout. En  dépit  de  la  jalousie  et  des  préjugés,  les  étran- 
gers rendaient  hommage  à  sa  perfection  en  s'empres- 
sant  de  l'apprendre.  «  C'est  une  chose  reconnue  par 
toute  l'Europe,  disait  Bayle  en  1684,  tout  le  monde 
veut  savoir  parler  français.  On  regarde  cela  comme  une 
preuve  de  bonne  éducation  ;  on  s'étonne  de  l'entête- 
ment qu'on  a  pour  cette  langue,  et  cependant  on  n'en 
revient  point'.  » 

'  Voy.    Œuvres    de    Madame   Deshoulières,  édil.   stéréot.  d'Héran, 
t.  I,  p.  31. 
■■  Nouv.  de  la  Rép.  des  lettres,  août  1684.  • 
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L'arc  de  triomphe  qui  avait  donné  lieu  «'i  cette  que- 
relle ne  fut  pas  exécuté  ;  il  n'y  eut  donc  à  proprement 
parler  ni  vainqueurs  ni  vaincus.  Cependant  celle  que- 
relle fut  fatale  aux  poètes  latins  en  attirant  l'attention 
du  public  sur  les  richesses  et  le  crédit  européen  de  la 
langue  nationale,  pour  laquelle  on  conçut  une  légitime 
fierté.  Ils  perdirent  ainsi  beaucoup,  même  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  leur  accordaient,  avec  assez  déraison,  le 
monopole  des  inscriptions.  De  ce  nombre,  malheureu- 
sement, n'était  pas  Louis  XIV,  qui  fit  effacer  à  la  ga- 
lerie de  Versailles  les  inscriptions  commencées  en  latin 
pour  y  en  substituer  d'autres  en  français. 

IV.  BoiLEAu  ne  paraît  pas  dans  cette  querelle.  Nous 
savons  par  une  de  ses  lettres  à  Brossette  *  qu'il  aurait 
soutenu  la  langue  latine  en  ce  qui  concerne  les  ins- 
criptions. D'ailleurs  il  se  fut  trouvé  bien  mortifié  de 
figurer  sous  le  drapeau  français  avec  Charpentier,  dont 
les  écrits  étaient  à  ses  yeux  les  étables  d'Augias  ^. 
Mais  cette  question  des  inscriptions  ayant  été  trans- 
formée en  une  question  générale  de  prééminence  entre 
les  deux  langues,  il  n'eut  pas  été  moins  embarrassé 
dans  le  camp  des  latinistes,  car  il  les  a  attaqués  dans 
plusieurs  écrits. 

Presque  au  sortir  du  collège  il  avait  fait  quelques  épi- 
grammes  latines.  N'ayant  pas  réussi  dans  une  pièce  de 
vers  phaleuces,  présentée  au  comte  H.  Loménie  de 
Brienne,  le  dépit,  c'est  Boileau  qui  fait  cet  aveu  ^  lui 

'  Lettres  à  Brossette,  15  mai  1705. 
^  Ibid.,2  août  1703. 
»  Ibid,,9  avril  1702. 
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inspira  une  dernière  épigramme  où  il  dil  atlicn  aux  vers 
latins,  comme  à  des  hochels  d'écolier  : 

Quid  numeris  itenim  me  balbnlire  lalinis, 
Longe  Alpes  circa  nalum  de  pâtre  sicambro, 
Musa,  jubés?  Istuc  puero  mihi  profuit  olim... 

Plus  tard  il  composa  un  dialogue  «  contre  les  Fran- 
çais qui  font  des  vers  latins.  »  Santeuil,  Du  Perrier, 
Ménage,  La  Peyrarède,  introduits  devant  Apollon  veu- 
lent le  saluer  et  commencent  ainsi  : 
Latonse  proies  divina,  Jovisqne... 

Il  leur  manque  une  épithète  pour  terminer  le  vers. 
Ravisius  Textor  se  hâte  de  leur  proposer  magrii,  omni- 
poteîitis^  qui  sont  rejetés  pour  leur  quantité,   et  enfin 
bicornis  *  aussitôt  admis  et  employé  : 
Latonae  proies  divina  Jovisque  bicornis  ; 

Apollon,  choqué  d'un  tel  compliment,  leur  impose  si- 
lence et  prie  Horace  de  faire  des  vers  en   français, 
comme  ils  en  font  en  latin.  Horace  se  met  donc  à  dire  : 
Sur  la  rive  du  fleuve  amassant  de  Varène... 

Repris  par  les  latinistes  français,  à  cause  des  syno- 
nymes défectueux  qu'il  emploie,  il  ne  se  justifie  qu'en 
retombant  dans  la  même  faute:  «  Comme  si  je  ne 
savais  pas,  dit-il,  que  dans  votre  cité  de  Lutèce,  la 
Seine  passe  sous  le  Pont-Nouveau  ; ']Q  sais  tout  cela 
sur  Vextrémité  du  doigt.  »  Repris  de  nouveau  par 
eux,  il  leur  adresse  ces  paroles  :  «  Puisque  je  parle  si 

'  J'ai  eu  la  curiosité  de  voir  si  Tixicr  donne  récliemenl  ceUe  épilhéle. 
Au  lieu  de  celle-là,  il  donne  cornj^i?'r,  ert)0!o'yc  pnr  des  pciëtes  classi^iucs, 
parce  que  Jupilcr  (Amnion)  élail  adoré  on  Egypte  soiis  la  formé  d'un 
bélier. 
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mal  votre  longue,  croyez-vous,  messieurs  les  imperti- 
nents, qui  vous  occupez  à  faire  des  vers  en  latin, 
croyez- vous  d'y  mieux  réussir  que  je  ne  fais  en  fran- 
çais ?  »  Apollon  finit  par  leur  permettre  de  versifier 
encore,  pour  fournir  du  papier  à  un  épicier  logé  au  bas 
du  Parnasse;  mais  il  les  condamne  à  se  lire  mutuelle- 
ment, arrêt  que  maudissent  à  la  fois  Sanleuil  et  Du 
Perrier  *. 

Si  on  écarte  les  fictions  et  les  traits  satiriques  qui 
ornent  ce  dialogue,  on  voit  que  Boileau  ne  produit 
contre  les  vers  latins  des  modernes  d'autre  raison  que 
la  difiiculté  de  distinguer  les  nuances  des  syjionymesy 
et  de  concilier  dans  les  épithètes  le  sens  et  la  quan- 
tité. C'est  là,  il  est  vrai,  le  double  labeur  de  l'écolier, 
débutant  dans  la  versification.  On  dirait  donc  que  Boi- 
leau ne  voyait  que  des  écoliers  dans  les  grands  poètes 
latins  du  temps.  Mais  faut-il  être  un  humaniste  de  la 
force  de  Ménage  ou  de  Huet  pour  éviter  en  latin  des 
méprises  aussi  grossières  que  le  sont  en  français  le 
Poni-Nouveau  pour  le  Pont-Neuf,  par  exemple  gé- 
rer e  consuetudmem  pour  gérera  moreiti,  œs  allorum 
pour  œs  alienum?  D'ailleurs  les  synonymes  n'ont-ils 
pas,  en  toute  langue,  des  nuances  très-difiiciles  à  dis- 
tinguer, et  cela  empêche-t-il  qu'on  n'y  puisse  faire  de 
bons  vers  ?  Combien  d'expressions  défectueuses  les  com- 
mentateurs n^ont-ils  pas  relevées  chez  nos  plus  grands 
poètes  nationaux,  3Iolière,  Racine  et  Boileau  lui-même? 

'  On  a  vu  assez  d'exemples  de  l'admiration  que  se  témoignaient  mu- 
tuellement nos  poètes  latins  pour  apercevoir  une  fausseté  grossière  da«s 
cette  conclusion  qui  veut  être  malicieuse. 
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L'aulre  grief  tle  Boilcaii  me  paraît  encore  l)ien  moins 
fondé.  La  quantité  des  épitliètes  est-elle  un  joug  plus 
dur  en  latin  que  n'est  la  rime  en  français,  la  rime  dont 
le  satirique  a  décrit  avec  tant  de  verve  les  bizarres  ca- 
prices ?  Est-ce  que  Ménage  n'aurait  pas  pu  imaginer 
contre  Boileau  un  dialogue  où  seraient  intervenus  fort  à 
propos  la  /Yz/^07i  disant  T^irgile^  et  la  rime  Quinault, 
et  plus  heureusement  encore  le  poëte  Faret,  attaché 
par  Boileau  lui-même,  et  par  la  seule  fatalité  de  son 
nom,  aux  murs  d'un  cabaret  ?  D'ailleurs  cette  objec- 
tion n'attaque  pas  seulement  les  Ménage  etlesSanteuil, 
elle  s'appliquerait  aussi  aux  Virgile  et  aux  Horace,  et 
je  présume  qu'Horace  n'eût  pas  accepté  le  rôle  que 
lui  fait  jouer  Boileau  dans  ce  dialogue. 

Boileau  rappelle  ce  dialogue,  assez  plaisant,  dit-il, 
dans  une  lettre  à  Brossette  ^,  où  il  soutient  la  même 
opinion  avec  un  nouvel  appareil  de  raisonnement, 
cf  C'est  une  étrange  entreprise,  dit-il,  que  d'écrire  une 
langue  étrangère  quand  nous  n'avons  point  fréquenté 
avec  les  naturels  du  pays,  et  je  suis  assuré  (\y\Q  si  Té- 
rence  et  Cicéron  revenaient  au  monde,  ils  riraient  à 
gorge  déployée  des  ouvrages  latins  des  Fernel,  des 
Sannazar,  et  des  Muret II  y  a  beaucoup  de  Fran- 
çais dans  tous  les  vers  latins  des  poêles  français  qui 
écrivent  en  latin  aujourd'hui.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
parler  de  cela  dans  votre  académie  et  d'y  agiter  la 
question  :  si  on  peut  bien  écrire  une  langue  mortel. . 
Et  quel  moyen    d'égaler  Virgile  et  Horace  dans  une 
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langue  dont  nous  ne  savons  pas  même  la  prononcia- 
tion ?  Comment  savoir  en  quelle  occasion,  dans  le  latin, 
le  substantif  doit  passer  devant  Tadjectif,  ou  l'atljeclif 
devant  le  substantif?  Cependant,  imaginez-vous  quelle 
absurdité  ce  serait  en  français  que  de  dire  mon  neuf 
habit,  au  lieu  de  mon  habit  neuf,  ou  mon  blanc  bon- 
net, au  lieu  de  mon  bonnet  blanc,  quoique  le  proverbe 
dise  que  c'est  la  même  chose  ?  Je  vous  écris  ceci  afin  de 
donner  matière  à  votre  académie  de  s'exercer.  Faites- 
moi  la  faveur  de  ra'écrire  le  résultat  de  sa  conférence 
sur  cet  article.   » 

On  ne  peut  entrer  ici  dans  l'examen  détaillé  de  tout 
ce  raisonnement;  il  suffit  de  remarquer  que  Boileau 
soulève  beaucoup  de  doutes,  sans  donner  une  seule 
démonstration,  si  ce  n'est  celle  de  son  incompétence 
en  cette  matière*.  La  plus  favorable  réponse  qu'on 
puisse  lui  accorder  est  celle  de  son  respectueux  com- 
mentateur, Brosselte-,  qui,  après  avoir  commencé  par 
s'incliner  devant  l'opinion  de  Boileau ,  lui  oppose  l'opi- 
nion contraire  de  IM.  de  la  IMonnoye  et  finit  par  dire  : 
«  Pour  décider  cette  question,  il  faudrait  avoir  un  juge 
compétent,  c'est-à-dire  un  écrivain  du  siècle  de  la  bonne 
latinité,  et  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas.  Ainsi  con- 
venons que  Von  peut  par  hasard  s^exprimer  aujour- 

'  Boileau  a  commis,  dans  ceUe  lettre,  sur  un  passaie  de  Cicéron  mal 
cité  par  lui,  du  reste  [cum  nos  vidissemus),  une  singulière  méprise  dont 
le  Valesiana  (p.  92)  fournit  une  rectification  et  qui  cause  beaucoup 
d'embarras  à  ses  commentateurs,  Cizeron-Rival,  Daunou,  Berriat-Saint- 
Prix.  Boileau,  qui  a  tant  d'assurance,  ne  croyait  pas  sans  doute  ici 
Aux  Saumaiscs  futurs  i)rci>arer  îles  turtuios. 

■  20  octobre  1701. 
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d'hui  correctement  en  latin,  mais  qu'aucun  moderne 
ne  peut  être  assuré  que  ce  latin  soit  pur  et  correct.  » 
Je  n'ajoute  que  deux  mots  :  lorsqu'on  voyait  des  hu- 
manistes de  divers  temps  et  de  divers  pays  qui  avaient 
passé  leur  vie  à  étudier  et  à  écrire  le  latin,  et  qui  le 
savaient  évidemment  mieux  que  Boileau,  s'accorder 
entre  eux  dans  leurs  jugements  sur  les  qualités  et  les 
défauts  des  ouvrages  latins  des  modernes,  c'était,  ce 
me  semble,  une  preuve  que  cette  langue  présente 
encore  assez  de  principes  certains  pour  qu'on  puisse 
se  flatter  d'y  réussir  passablement.  Quant  à  l'avis  de 
l'académie  de  Lyon,  Brossette  se  contente  de  dire 
qu'elle  est  d'accord  que  nous  ne  prononçons  pas  bien 
le  latin;  sur  ce  qu'elle  pense  de  la  possibilité  de  le 
bien  écrire,  il  garde  le  silence,  malgré  les  instances 
réitérées  que  Boileau  fait  plus  tard  auprès  de  lui.  Il  y 
a  apparence  que  là-dessus  l'académie  de  Lyon  n'était 
pas  de  l'avis  de  Boileau,  car  nous  l'avons  vue  applau- 
dir à  la  lecture  des  poëmes  du  P.  Fellon,  et  combler 
d'honneurs  le  P.  Vanière. 

Les  railleries  de  Boileau  sur  les  vers  latins  furent 
popularisées  dans  la  suite  par  l'autorité  de  son  nom. 
Son  dialogue,  sans  être  imprimé,  fut  connu  de  bonne 
heure  d'un  certain  nombre  de  personnes;  car  Bayle 
écrit  le  4  octobre  1676  à  Minutoli  :  (deviens  de  m'en- 
tretenir  avec  un  ami  de  Despréaux,  qui  m'a  appris  que 
ce  fameux  satirique  fera  imprimer  un  dialogue  où  il 
prétend  faire  voir  qu'il  est  impossible,  dans  ces  siècles, 
d'écrire  bien  en  latin  et  surtout  des  vers.  » 

Jean  Le  Clerc,  auteur  de  la  Bibliothèque  u?d^er- 
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selle  et  historique^  attaque  les  humanistes  en  1699,  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  Boileau.  «  Les 
poètes  latins  modernes,  dit-il,  ressemblent  aux  anciens 
comme  les  singes  ressemblent  aux  hommes.  »  Si  les 
poêles  anciens  ressuscitaient ,  ils  se  moqueraient  de 
nos  vers  grecs  et  latins,  «  ils  seraient  surpris  que  l'on 
Irouve  des  gens  qui  perdent  tant  de  temps  à  y  réussir 
si  mal  ;  ce  ne  sont  que  des  écoliers  en  comparaison  de 
ceux  d'autrefois  ^  n  Assimiler  les  poètes  latins  mo- 
dernes aux  écoliers,  c'est  un  moyen  de  contribuer  à  re- 
léguer les  vers  latins  dans  les  écoles.  Que  dis-je?  même 
avant  la  fin  du  dix-seplième  siècle,  l'utilité  des  vers 
latins  pour  les  écoliers  va  être  contestée.  Arnauld  les 
avait  maintenus  à  Port-Royal,  tout  en  blâmant  l'abus 
qu'on  en  faisait  ailleurs.  Locke  et  l'abbé  Fleury  vont 
bien  plus  loin  que  lui. 

V.  En  1687,  l'abbé  Fleury  publiait  un  Traité  du 
choix  et  de  la  méthode  des  études ^  caractérisé  par  un 
esprit  de  critique  et  de  réforme  qui  sent  le  dix-hui- 
tième siècle.  Il  fait  peu  de  cas  des  humanistes  :  «  On  a 
cru,  »  dit-il,  en  traçant  l'histoire  des  éludes,  «  que  pour 
écrirecomme  les  anciens  il  fallait  écrire  en  leur  langue... 
On  s'est  piqué  de  faire  de  bons  vers  latins...  on  a  cru 
que  se  servir  des  anciens  c'était  les  savoir  par  cœur, 
au  lieu  que  pour  les  bien  imiter  il  fallait  choisir  les  su- 
jets qui  nous  conviennent  et  les  expliquer  aussi  bien  en 
notre  langue  qu'ils  les  expliquaient  en  la  leur.  »  Son 
opinion  se  révèle  encore  plus  ouvertement  quand  il 
traite  de  l'objet  des  études  :  «  Il  faut  se  guérir,  dit-il, 

'  Parrhasiana,  Amsleidam,  1699,  p.  3,  etc. 


—  ^J48  — 
(Je  l'erreur  que  l'on  puisse  apprendre  parfaitement  !e 
latin  ni  aucune  autre  langue  morle.  »  Il  relègue  la  poé- 
tique parmi  les  études  de  simple  curiosité  et  la  réserve 
pour  les  élèves  «  d'un  génie  extraordinaire.  »  Quant  aux 
vers  latins,  il  leur  laisse  à  peine  un  rôle  mesquin,  et 
incline  même  vers  leur  exclusion.  «  Si  on  en  fait,  ce 
t^era  comme  un  exercice  de  grammaire^  pour  apprendre 
la  quantité  et  pour  avoir  plus  de  mots  à  choisir  en  com- 
posant; et  je  ne  sais  si  ce  profit  vaut  la  peine  que 
do/ment  les  vers  latins.  Mais  ceux  qui  veulent  pré- 
tendre à  la  poésie  doivent  s'y  exercer  en  leur  langue  \  » 
Peu  de  temps  après  (1695),  M.  Coste  traduisait  en 
français  l'ouvrage  récent  de  Locke  Sur  Véducation  des 
enfants-.  Une  des  questions  traitées  dans  ce  livre  est  : 
«  la  mauvaise  coutume  établie  de  faire  composer  des 
vers  latins  aux  écoliers.  »  Plus  hardi  encore  que  Fleury, 
Locke  condamne  absolument  cette  coutume  par  le  di- 
lemme suivant  :  si  Tenfant  n'a  pas  de  talent  poétique, 
c'est  une  absurdité  de  le  tourmenter  par  un  travail  où  il 
ne  peut  réussir;  s'il  en  a,  c'est  une  extravagance,  de  la 
part  du  père,  de  lui  laisser  nourrir  la  passion  de  versi- 
fier, au  lieu  de  chercher  plutôt  à  l'éteindre...  «  On 
trouve  rarement  au  Parnasse  les  mines  d'or  et  d'ar- 
gent. »  La  seconde  partie  de  ce  raisonnement  n'a  pas 
besoin  de  réfutation  -^  elle  semble  condamner  comme 

'  cil.  X[ir,  XXVn  (langues,  lalin),  XXXH,  XXXIU. 

'  Publié  en  1695.  Voy.  ch.  XXUI,  §  xv. 

'  Locke  se  renconire  ici  avec  les  grands  maîtres  de  la  poésie. 

Postquam  haec  animes  aerugo  et  cura  peculi,  etc.  (Horace). 

l'uyez  loin  de  ces  lieux  qu'arrose  le  Permesse, 

Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse  (Boileau). 
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inutile  tout  ce  qui  ne  servirait  qu'à  rornement  de  l'es- 
prit. Pour  la  première,  c'est  un  sophisme  fondé  sur 
l'ambiguïté  du  mot  réussir.  Ne  peut-on  réussir  en  vers 
latins  qu'à  la  condition  de  produire  de  vraies  et  belles 
poésies?  Ce  travail  ne  rend-il  pas  un  vrai  service,  même 
en  se  bornant  à  éveiller  discrètement  l'imagination,  à  faire 
apprécier  les  richesses  de  la  langue  latine,  les  nuances 
fines  des  expressions  et  des  idées,  à  faire  admirer  les 
chefs-d'œuvre  de  Virgile  et  d'Horace? 

C'est  ainsi  que  l'exagération  des  humanistes  qui  se 
félicitaient  mutuellement  d'égaler  Horace  et  Virgile,  qui 
faisaient  trop  peu  de  cas  de  la  poésie  française,  qui, 
dans  les  collèges,  se  flattaient  quelquefois  sérieusement 
de  former  des  poètes,  provoquaient  des  exagérations 
contraires;  jusqu'ici  néanmoins  les  coups  Je  leurs  ad- 
versaires paraissent  amortis  par  diverses  circonstances. 

Boileau  n'imprime  pas  son  dialogue,  il  ne  l'a  même 
jamais  écrit.  Sa  correspondance  avec  Brossette  est  pu- 
bliée par  celui-ci ,  mais  elle  contient  une  assez  curieuse 
palinodie  en  faveur  des  poètes  latins  ;  il  va  jusqu'à 
Irouver irès-virgilienne  une  églogue  du  P.  Bimet^  ;  j'ai 
montré  le  vieux  satirique  heureux  de  se  voir  traduit  et 
complimenléenverslatins.  Lui-même,  dans  l'édition  de 
ses  poésies  donnée  en  1 694,  annonçait  qu'il  avait  misa  la 
fin  du  second  volume  les  traductions  latines  de  son  ode 
parMM.Langlet  etRollinquilui  «ont  fait  d'autant  plus 
d'hoimeur  tous  deux  qu'ils  savent  bien  que  c'est  la 
seule  lecture  de  son  ouvrage  qui  les  a  excités  à  faire  ce 

'  Lcllie  du  14  juin  1710. 
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travail.  »  Il  y  a  joint  «  quatre  épigrarames  latines  que 
leR.  P.  Fraguier  a  faites  contre  le  zoïle  moderne  »  (Per- 
rault). «Il  y  en  a  deux,  ajoute-t-il,  imitées  d'une  des  mien- 
nes ;  oTi  ne  peut  rien  voir  déplus  poli  ni  de  plus  élégant 
que  ces  quatre  épigrammes,  et  il  semble  que  Catulle  y 
soit  ressuscité  pour  vengerCatulle  ^ .  J'espère  donc  que 
le  public  me  saura  gré  du  présent  que  je  lui  en  jais.  » 
Knfin  il  avait  reçu  du  P.  delà  Landelle  une  traduction 
de  son  ode  «  si  belle  qu'il  n'a  pu  résister  à  la  tentative 
d'en  enrichir  son  livre ^.  »  Si  c'étaient  là  desimpies  po- 
litesses, elles  sont  assez  étranges  dans  la  bouche  du 
satirique  implacable  s'adressant  au  public,  sur  lequel 
désormais  il  règne  en  souverain.  On  dit  que  s'il  ne 
publia  pas  son  dialogue  y  ce  fut  par  reconnaissance 
pour  ces  poêles  latins;  mais  pourquoi  nel'imprima-t-il 
pas  avant  d'être  lié  par  cette  reconnaissance,  puisque 
Bayle  en  parle  en  1 676,  et  qu'il  fut  composé,  selon  cer- 
tains critiques,  vers  1 670  ?  Je  laisse  à  examiner  si  Boi- 
leau  ne  voyait  pas  dans  les  latinistes  un  parti  qui  deman- 
dait encore  à  être  ménagé. 

Locke  et  Fleury  déclaraient  ne  s'occuper  que  de  l'é- 
ducation domestique.  Fleury  ne  dédaignait  pas  d'insérer 
à  la  fin  de  son  livre  deux  pièces  de  vers  latins  compo- 
sées par  lui-même.  Le  Clerc  signait  sa  diatribe  du  nom 
de  Parrhase y  on  homme  qui  dit  tout^  comme  si  cette 
diatribe  était  un  acte  d'audace. 
i     VL  La  génération  de  poètes  latins  qui  vécut  jusque 

'  Qui  n'admirerait  le  contraste  qu'il  y  a  entre  ce  Catulle,  et  Virgile  qui 
ressuscitait  plus  haut  pour  rire  à  gorge  déployée  des  vers  de  Sannazar? 

'  Œuvres  de  Boileau  Despréaux,  édit.  de  1694  (Préface  v,  ou  avis 
ajouté  à  la  préfa<:c  iv}.  Voy.  aussi  l'édil.  de  M.  Berriat-Saint-Prix. 
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vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  conserva 
toujours,  comme  par  droit  de  prescription,  un  grand  cré- 
dit, et  ne  parut  pas  soupçonner  la  ruine  de  la  poésie 
latine  :  voilà  ce  qui  caractérise  principalement  celte  pé- 
riode de  sa  décadence.  En  même  temps,  en  effet,  sur- 
vivait dans  le  public  une  génération  de  lecteurs  trop 
habituée  à  les  admirer,  pour  leur  retirer  ses  hom- 
mages. Ces  poètes  une  fois  morts,  on  les  oubliait  peu  à 
peu.  Mais  on  continuait  à  les  lire  de  leur  vivant,  on 
cédait  au  prestige  de  leur  réputation  qui  les  avait  classés 
parmi  les  illustrations  du  siècle. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  Baillel  qui  disait  en 
1685  :  «  On  aurait  sujet  de  s'étonner  que  les  ouvrages 
de  Rémi  paraissent  si  fort  négligés  aujourd'hui ,  si  l'on 
ne  savait  que  des  poètes  modernes  gui  ont  écrit  en  la- 
tin, il  nj  a  presque  plus  que  les  vivants  qui  aient 
Vhonjieur  d'être  lus  * .  » 

En  1684,  Bayle  se  croyait  obligé,  dans  son  journal, 
de  donner  satisfaction  à  la  majorité  de  ses  lecteurs  let- 
trés, par  des  articles  consacrés  aux  latinistes,  au  ris- 
que d'ennuyer  une  partie  du  public.  «  Il  me  semble, 
»  dit-il,  m'entendre  demander  d'un  ton  grondeur  pour- 
»  quoi  on  entretient  le  public  de  semblables  bagatelles. 
»  On  a  bien  à  faire,  diront-ils,  de  savoir  s'il  y  a  un 
»  livre  au  monde  où  l'on  apprend  de  petites  observa- 
»  tiens  de  latinité.  Ils  me  permettront  de  leur  répondre 
»  que  s'ils  peuvent  obtenir  procuration  de  parler 
»  ainsi  au  jiom  de  tous  les  curieux^  ou  du  moins 

'  Baillet.  —Ju(j.  îles  sar.  (sur  Romi\  l.  V  de  l'édilioD  in-i',  annotée 
|iar  La  ^loiinoye. 
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»  (lu  nom  de  la  meilleure  partie  des  gens  de  lettres^ 
»  on  consent  de  ne  parler  plus  de  livres  semblables  à 
i>  l'avenir  ^.  >•> 

Quant  aux  poètes  latins,  ce  n'est  pas  à  la  fin  de  leur 
carrière  qu'on  eut  pu  leur  persuader  de  renoncer  à  leur 
art.  Ils  restèrent  peu  ébranlés  des  attaques  de  leurs 
adversaires,  dont  les  plus  violents,  Desmarets,  Charpen- 
tier, étaient  précisément  les  plus  méprisables  comme 
écrivains.  Santeuil  jouissait  du  triomphe  littéraire  et 
liturgique  de  ses  hymnes,  et  les  tracasseries  qu'il  essuya 
pour  l'épitaphe  d'Arnauld  le  confirmaient  dans  sa  foi 
aux  destinées  durables  de  la  muse  latine  ^. 

P.  Petit  flétrit  des  plus  superbes  dédains  les  con- 
tempteurs de  cette  muse.  Il  ne  tient  pas,  dit-il,  au  suf- 
frage de  gens  sots  et  malhonnêtes  {imperitiet  improbi). 
u  Koilh  pour'-ceux  qui  méprisent  ces  douceurs  litté- 
raires., .  Ce  sont  des  profanes  l  quils  s'' écartent  de  ces 
mystères  sacrés  ^.)) 

Ce  qui  nuisait  à  la  poésie  latine  beaucoup  plus  que 
toutes  les  attaques  directes,  c'étaient  les  chefs-d'œuvre 
de  la  poésie  française.  Nos  grands  poêles  nationaux 
avaient  trouvé  la  meilleure  manière  d'imiter  et  de  sur- 
passer quelquefois  Térence,  Horace  et  Virgile.  Aussi 
dans  la  querelle  àe^  Anciens  ai  àQS  Modernes^  l'intérêt 
des  anciens  fut-il  soutenu  par  eux  comme  une  cause 
de  famille,  au  grand  étonnement  de  quelques  lati- 

'  Nouv.  de  la  rép.  des  lettres,  sept.  1684  (sur  les  œuvres  de  Vavas- 
seur), 

'  Il  ne  mourut  qu'à  la  fin  du  dix-sepliéme  siècle,  en  1697. 

'  P.  Petiti,  philos,  et  D.  M.,  selectoriim  poematum  libri  //^  — ■ 
Paris,  1683,  in-8.  (Episl.  dedic.) 
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nisles,  de  Huel  entre  autres,  qui  ne  comprenait  pas  les  tré- 
pignements de  Boileau  à  l'Académie  pendant  la  lecture 
du  Siècle  de  Perrault  :  ^  Laissez  donc  faire,  lui  disait-il, 
ceci  nous  regarde  encore  plus  que  vous.  »  Vaine  récla- 
mation. Après  que  leurs  rivaux  ont  dérobé  à  l'antiquité 
ses  belles  formes  littéraires  pour  les  appliquer  à  un 
idiome  vivant,  ne  sera-t-on  pas  tenté  de  dire  qu'eux- 
mêmes  ne  peuvent  plus  y  prendre  qu'un  vêtement  froid 
et  usé  ?  Ils  se  flattaient  d'être  les  seuls  à  franchir  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  le  Rhin  ;  et  voilà  que  des  poètes  na- 
tionaux rivalisent  avec  eux  dans  ce  libre  essor  ! 

Mais  le  discrédit  de  Voiture  et  de  tant  d'autres  poètes 
français,  jadis  en  vogue,  atténuait  facilement,  pour  des 
yeux  prévenus, le  succès  présent  de  Boileau  et  de  Racine. 
Ceux-ci  avaient  entre  eux,  de  leur  vivant,  des  cabales 
recommandées  par  des  noms  illustres,  M"®  de  Sévi- 
gné,  M™*  Deshoulières,  »  etc.  On  sait  ce  qu'eurent  à 
essuyer  d'injustices,  Britannicus,  Phèdre  et  surtout 
^thalie.  Cela  ne  suffisait-il  pas  pour  laisser  croire  aux 
poètes  latins  que  ces  ouvrages  français,  alors  brillants, 
pourraient  bien  se  ternir  à  leur  tour  par  le  caprice  de 
la  mode?  C'est  ce  que  Coramire  assurait  à  Santeiiil  : 

Nescis  ut  patrio  novam 
Sermoni  faciem  quaeque  ferai  dies; 

Nam  quas  nunc  miserè  anxius 
Scriplor  quœrere  amat  delicias,  brevi, 

Usus  si  volet  insolens, 
Sprelas  rejiciet  non  sine  nauseâ  : 

Ro7isai-(lus  malè  barbaro 
Molles  auricnlas  murmure  vulnerat, 

Dicius  franciacee  Paler 
Linguse 
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Ils  continuaient  donc  à  chanter,  ils  «  poussaient, 
(lit  Bayle,  les  derniers  soupirs  de  la  poésie  latine  '.  » 
Et  non  contents  de  leur  gloire  présente,  ils  comptaient 
sur  les  suffrages  de  la  dernière  postérité,  ils  lui  adres- 
saient hardiment  leurs  chants  : 

Aiuiitehœc,  seri,atque  animo  seVvate  nepolesM 

Posleri, 
Audite,  ut  artes  foverit  optimas 
Princeps^ 

,     P.  Petit,  chantant  le  raagniQque  avenir  réservé  aux 

poètes,  prenait  pour  exemple  un  poëte  latin  : 

Discct  sub  umbrâ  ludere  quae  legant 
Seri  nepotes;  qualia  candidi 
Testudo  decaniat  Menagi\ 

Entre  l'an  1687  et  Tan  1703,  on  voit  disparaître  un  à 
un  tous  les  poètes  de  la  Pléiade  de  Paris.  Le  P.  La  Rue, 
retiré  du  Parnasse,  ne  songe  plus  qu'à  la  chaire.  Les  six 
autres  meurent  dans  cet  intervalle  en  rêvant  l'immorta- 
lité, en  se  la  promettant  mutuellement,  avec  autant  d'as- 
surance qu'Ovide  la  promettait  à  Lucrèce  et  à  Virgile. 

Carmina  sublimis  tùm  sunt  peritiira  Lucrelî, 
Exilium  terris  cum  dabituna  dies. 

Commire  meurt  le  dernier,  en  1703.  Les  Mémoires 

'  Nouv.  de  la  rép.  des  lettres,  août  1684. 
'  Poêla  christianus  (à  Bossuel). 

*  Ad  Ant.  Verjusium  (ode). 

*  Jd  Apollinem  (ode).  Ménage  lui-même,  poëte  en  quatre  langues,  di- 
sait {Menagiana  de  1715,  I,  19)  :  «il  n'y  a  point  de  langue  vivante  de 
l'Europe  qui  ait  plus  de  600  ans.  11  y  a  plus  de  silreté  à  écrire  en  latin 
qu'en  français  pour  faire  un  Jouvragc  de  durée.  C'était  le  sentiment  de 
M.  Ducange  : 

Victurus  Latium  débet  habere  liber.  » 
C'est  une  parodie  du  vers  de  Martial  : 

Victurus  ^cniunj  dcbcl  habere  liber. 
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(le  Trévoux  \  lui  décernent  une  véritable  apothéose  : 
«  La  mort,  disent-ils,  vient  de  nous  enlever  un  des 
»  plus  grands  ornements  de  la  littérature,  dans  la  per- 
»  sonne  du  P.  Commire.  Il  s'est  distingué  par  de  beaux 
»  vers  latins  qui  l'ont  rendu  illustre  dans  toute  l'Eu- 
»  rope...  Il  a  fait  revivre  Horace  et  surpassé  Phèdre..  » 
Le  panégyriste  termine  en  promettantà  Commire  la  même 
immortalité  que  celui-ci  avait  promise  à  Santeuil... 

II. 
Décadence  aa  dix-Hiittlème  siècle. 

TADLEAU  DE  CETTE  DÉCADENCE  —  SES  CAUSES.  —  UÉSISTANCE 
DES  POÈTES  LATINS. 

I.  Avec  le  dix-huitième  siècle  une  ère  nouvelle  com- 
mence pour  la  poésie  latine.  Huet,  Vanière  et  Polignac 
sont  les  trois  grands  poètes  qui  lui  prolongeront  quel- 
que temps  l'existence  au  delà  du  règne  de  Louis  XIV. 
«  Un  écrivain  ayant  osé  dire  qu'il  ne  fallait  point  de 
génie  pour  faire  les  meilleurs  vers  latins,  Huet  laissait 
tomber  sur  lui  cette  épigramme  dédaigneuse  : 

Aurea  romano  qui  carmina  condnat  ore 

Ingenio  Matlus  posse  carero  putat. 
At  te,  haec  qui  gari'is,  dextram  versante  fritillo, 
-   Cur  non  ingenio,  Malte,  carere  putem? 

Vers  la  lin  du  dix-septième  siècle,  il  apercevait  dans 
la  vogue  des  Chresthomatkies ,  Indices^  Dictionnai- 
res et  autres  compilations  dont  l'usage  succédait  aux 
labeurs  du  savant  qui  va  puiser  la  science  dans  les 
sources,  a  les  symptômes  d'un  âge  inclinant  vers  lu 

'  Février  1705  (appendice).  Voy.  aussi  supra,  ^.  175. 


barbarie  ^  »  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  dit  avec  douleur  : 
«  J'ai  vu  fleurir  et  mourir  les  lettres  et  je  leur  ai 
survécu  -.  »  C'est  à  la  poésie  latine  surtout  que  s'ap- 
pliquent ces  plaintes,  car  on  a  vu  quelle  place  Huet, 
ainsi  que  le  Journal  des  Savants,  bii  assignait  dans  les 
lettres  humaines  ^. 

Les  amis  de  la  muse  latine  auraient  intérêt  à  en  dis- 
simuler la  décadence.  Néanmoins  leurs  propres  aveux 
composent  un  tableau  assez  vif  de  cette  décadence. 
On  y  peut  distinguer  le  rôle  des  poëtes,  celui  des  li- 
braires et  celui  du  public. 

Trois  ans  à  peine  après  la  brillante  apothéose  de 
Commire,  'les  Mémoires  de  Trévoux  laissent  échap- 
per, en  annonçant  un  choix  de  poëmes  du  P.  Ducer- 
ceau,  le  premier  cri  d'alarme  de  la  poésie  latine  ,  jus- 
que-là pleine  d'assurance  et  de  ûeité.  «  Cet  ouvrage, 
disent-ils,  peut  beaucoup  servir  pour  réveiller  dans  notre 
siècle  le  jeu  de  la  belle  poésie  qui  commence  à  languir 
et  qui  s^ éteindra  peut-être  bientôty  par  je  ne  sais  quelle 
honteuse  indolence  où  Ton  est  pour  les  belles-lettres, 
dont  la  poésie  fait  un  des  plus  agréables  ornements'*.  » 

Seizeansplustard,  en  1722,lemal  a  fait  d'étonnants 
progrès.  On  se  demande  d'où  vient  que  f<  la  poésie  latine 
est  depuis  quelques  années  si  peu  à  la  mode  quelle 
semble  reléguée  dans  les  collèges,  et  qu'à  peine  voit- 
on  éclore  deux  ou  trois  poètes  latins  contre  un  essaim 
de  poètes  français?...  Quelle  raison  enfin  de  la  déca- 

'  LeUre  à  Commire.  1696. 

'  Huetiana,  p.  1.  —  Huet  mounil  en  17-21. 

'  Voy.  supra,  p.  26  et  31. 

*  Mém.  de  Trév.  Mars  1700. 
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dence  de  la  poésie  latine?  car  on  ne  peut  /lier  qu'elle 
ne  tombe  visiblement...  Otez  quelques  poètes  dont  la 
veine  ose  encore  couler  de  nos  jours,  quel  autre  a  la 
hardiesse  de  se  mettre  sur  les  rangs  ?»  Si  quelques  pièces 
paraissent  encore,  c'est  «  comme  pour  empêcher  la 
prescription^  et  ces  pièces  fugitives  passent  de  la  main 
de  l'auteur  dans  celles  de  quelques  connaisseurs  et  de 
là  dans  T oubli  ^  » 

En  1737,  l'abbé  Desfontaines  constate  une  décadence 
encore  plus  complète  :  «  La  langue  latine,  dit-il,  a  été 
insensiblement  reléguée  dans  les  collèges;  elle  n'ose 
presque  plus  se  montrer  ailleurs  ^.  » 

En  effet,  dans  cette  région  plus  libre  et  en  quelque 
sorte  plus  aérée  du  Parnasse,  que  l'abbé  de  Sjaint-Ge- 
niez  appelait  le  Haut  Latiwn,  aucun  poëte  nouveau 
ne  se  montre,  et  ceux  qui  ont  survécu  disparaissent 
rapidement  :  Huet  meurt  en  1721,  Massieu  en  1722, 
Fraguier  et  La  Monnoye  en  1728.  En  1743,  Titon  du 
Tillet  ajoute  un  supplément  à  son  Parnasse  français, 
il  n'y  met  pas  d'autres  poètes  latins  que  Sanadon,  Va- 

NIÈRE,  PORÉE,   ROLLIN,    POLIGNAC    Ct    BrUMOY  ,    tOUS    du 

siècle  de  Louis  XIV,  et  tous  aussi  hommes  de  collège, 
à  l'exception  de  Polignac. 

Dans  le  Bas  Latium,  la  poésie  latine  est  encore 
cultivée.  Les  Jésuites  cultivent  surtout  le  genre  didac- 
tique, animés  par  le  succès  des  premiers  livres  du 
Prœdium  rusticum.  Mais  lorsque  les  Jésuites  voient 

•  Ibid.  Mai  1722. 

'  Ob$erv.  sur  les  écrits  moct.,  t.  XI,  lettre  cui,  p.  25. 
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les  vers  latins  dédaigneusement  rejetés  aux  collèges, 
eux  aussi  commencent  à  s'en  dégoûter.  «  Il  semble, 
dit  l'abbé  Desfontaines  en  1736,  que  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années ,  les  beaux  esprits  jésuites  se 
soient  ennuyés  de  régner  tristetnent  sur  le  Parnasse 
latin....  Cependant,  le  P.  De  Marsy  semble  vouloir 
reprendre  un  sceptre  abandonné^ .  »  Et  qui  eut  voulu 
disputer  un  sceptre  sans  royaume  ? 

Les  Jésuites  accélèrent  la  chute  de  la  poésie  latine, 
en  cédant  eux-mêmes  aux  attraits  de  la  muse  française, 
bien  que  la  manie  de  la  cultiver  ait  été  mise  par  le 
P.  Jouvancy  au  nombre  des  défauts  dont  un  jeune 
maître  avait  à  se  garder  ^.  «  Il  semble,  dit  le  même 
abbé  Desfontaines,  que  dédaignant  le  rang  distingué 
qu'ils  occupaient  sur  le  Parnasse  latin,  ils  aient  aban- 
donné cette  partie  de  la  double  colline  et  lui  aient  pré- 
féré le  Parnasse  français  où  ils  ont  un  peu  moins  brillé.  » 
On  les  voit  faire  expliquer  dans  leyrs  séances  publiques 
les  règles  delà  poésie  française.  Le  programme  d'une 
de  ces  séances  annonce  qu'on  fera  cette  explication  pn 
français,  pour  ne  pas  faire  violence  à  la  langue  latine,  et 
pour  mêler  à  son  austérité  une  certaine  gentillesse  de 
la  langue  du  pays,  festivitateni  'vernaculam  asperge- 
mus  ^. 

Malgré  les  règlements,  la  langue  française  se  glisse 
sur  leur  théâtre;  elle  figure  d'abord  timidement  dans 

'  Observ.  sur  les  écrits  mod.,  t.  V,  193. 
-  liatio  discendi  et  doc.  (1692),  vers  la  Gn. 

^  Prolusiones  ex  arte  poetica.  10-4".  —  Programme  d'une  séance 
du  collège  de  Lyon,  1698. 
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des  chœurs  ou  intermèdes  de  tragédies  latines.  Il  y  en 
a  plusieurs  exemples  dans  Porée;  il  en  fait  lui-même 
l'apologie  dans  la  préface  de  Sephœbus  :  «  Il  ne  faut 
pas,  dit-il,  blâmer  le  poëte  qui,  devant  une  jeunesse 
française,  fait  paraître  sur  le  théâtre  les  muses  fran- 
çaises. Elles  ajoutent  à  cet  exercice  une  certaine  grâce 
qui  est  le  privilège  de  l'idiome  domestique,  vernacu- 
lam  qua?ndajn  vejiustatem.  i^  AiWeurs,  il  assure  que 
les  chœurs  d'Jgapjt  ont  beaucoup  embelli  cette  tra- 
gédie. Les  vers  suivants,  tirés  de  ces  chœurs,  prouvent 
que  Desfontaines  avait  raison  en  disant  que  les  Jé- 
suites avaient  moins  de  succès  sur  le  Parnasse  fran- 
çais que  sur  le  Parnasse  latin. 

UN   JEIXE   CHRÉTIEN. 

A  l'ombre  d'un  hêtre 

Le  berger  assis, 

Sans  avoir  appris, 
Chante  sur  un  pipeau  rustique 
L'objet  dont  son  cœur  est  épris. 
Un  fol  amour  lui  sert  de  maître  : 
Pour  moi  je  chante  le  Seigneur. 
Hélas!  notre  cœur  est  si  tendre. 
Par  tant  d'objets  trompeurs  on  le  voit  enflammé! 

UN   AUTRE. 

Le  cœur  suit  la  nature 
De  l'objet  qui  sut  l'engager: 
Tout  passe  et  change  de  figure  : 

Comment  ne  pas  changer? 

Quand  je  lis  ces  vers  où  respire  un  certain  raffine- 
ment sentimental,  molliculos  versiculos,  il  me  semble 
voir  Tombre  courroucée  du  P.  Jouvancy  reparaissant 
dans  les  murs  du  fameux  collège,  et  disant  à  ses  con- 
frères :  ((  Je  vous  avais  bien  recommandé  de  ne  pas 


—  200  — 

faire  de  vers  français;  je  vous  avais  prédit  que  vous  en 
feriez  de  plats  et  de  ridicules  K  » 

Bientôt  les  tragédies  françaises  se  mettent  à  la  mode. 
On  en  a  plusieurs  des  P.  P.  Ducerceau,  Brumoy,  etc. 
Le  premier  y  acquit  une  grande  réputation ,  car  il  y 
réussissait  beaucoup  mieux  que  Porée,  et  a  laissé  d'au- 
tres vers  français  estimés,  même  de  Voltaire.  A  la  vue 
de  ces  nouveautés,  un  jésuite  resté  fidèle  à  la  muse  de 
Virgile  s'écriait  :  «  0  infortunée  latinité!  que  te  reste-t-il 
désormais,  si  ce  n'est  d'être  expulsée  des  collèges  même, 
puisqu'on  te  voit  peu  à  peu  écartée  de  la  scène  théâ- 
trale '  ?  » 

L'Université  subissait  à  son  tour  l'influence  des  goûts 
nouveaux.  Dès  Tan  1713,  Grenan,  ne  se  sentant,  dit-il, 
aucun  talent  pour  composer  une  tragédie ,  fit  jouer  au 
collège,  Athalie.  Gomme  le  P.  Porée,  il  sentit  le  besoin 
de  justifier  celte  innovation  qui  excitait  des  murmures 
parmi  ses  collègues;  il  demanda  aussi  à  la  langue 
latine  ses  grâces  piquantes  ,  pour  les  tourner  contre 
elle  ;  mais  au  lieu  d'une  préjace,  comme  le  bel  esprit 
jésuite,  il,  composa  un  prologue  en  vers.  On  y  voit  se 
disputer,  Philorome^  l'ami  du  latin^  le  partisan  entêté 
delà  routine,  etEalale,  l'homme  au  beau  langage,  l'ami 
du  français.  Eu\aie  attaque  les  représentations  de  tra- 
gédies latines  par  celte  raison  sans  réplique,  que  les 
spectateurs  y  usant  peu  de  leurs  oreilles  y  abusent  de 
leur  langue  : 

'  «  In  lis  enim  versibus  inepli  vu!g6  el  ridiculi  sumus.  »  (Ratio  dis- 
cendi,  p.  86.) 

=  Préface  des  Harangues  [Orationes)  du  P.  La  Sanle.  1741.  2  vol. 
in-12. 
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Qui  nil  capiunt,  importunum,  ut  fit,  geiius, 
Odiosumque  ;  quia  utuntur  auribus  partim, 
Utuntur  linguà,  imo  et  abutuntur  plurimùm. 

L'acteur  s'essouffle  :  que  fait-on  dans  l'assemblée  ? 
on  y  cause,  on  y  rit j  on  y  boit  : 

Anhelat  actor,  plenis  buccis  intonal... 
Quid  intérim  fit  apud  spectatorem  rei? 
Garritur,  ridetur,  bibitur... 

Les  maîtres  de  l'Université  se  distinguèrent  des  Jé- 
suites par  un  côté  :  ils  se  risquèrent  peu  à  composer 
eux-mêmes  les  tragédies  françaises  qu'ils  voulaient  faire 
représenter. 

On  vient  de  voir  Grenan  en  prendre  une  de  Racine. 
Voltaire,  en1735,  propose  à  M.  l'abbé  Asselin,  principal 
du  collège  d'Harcourt,  la  tragédie  de  la  Mort  de  César, 
«  pièce  de  ma  façon,  dit-il,  toute  propre  pour  un  col- 
lège, où  l'on  n'admet  point  de  femme  sur  le  théâtre*.  » 

Nouveaux  Troyens,  les  habitants  de  la  cité  latine  y 
introduisent  de  leurs  mains,  par  la  brèche  des  règle- 
ments violés,  le  cheval  dont  les  flancs  recèlent  un  ba- 
taillon d'ennemis  ;  c'est  pour  eux  une  fête  : 

Pueri  circum... 
Sacra  canunt  funemque  manu  contingere  gaudent. 
nia  subit  mediœque  minans  illabitur  urbi. 

Que  le  Journal  des  Savants  vienne  ensuite  gémir 
de  ce  que  «  s'il  se  trouve  encore  parmi  nous  quelques 
génies  propres  à  la  poésie,  ils  ne  s'exercent  plus  a  imi- 
ter les  anciens  auteurs  latins ,  ils  se  bornent  à  com- 
poser des  versjrançais  !  ^  » 

'  Voltaire.  —  Lettres.  Mai  1735. 
^  Journ,  des  Sav.,  mars  4747. 
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Jadis  les  libraires  publiaienl  à  leurs  frais  des  poëmes 
latins,  quelquefois  à  l'insu  des  poètes,  comme  cela  ar- 
riva pour  Huet  ;  on  les  voyait  composer  des  préfaces, 
des  dédicaces  pour  ces  ouvrages.  Aujourd'hui  «  l'accueil 
du  public  n'encourage  ni  les  auteurs  ni  les  libraires,  » 
disent  les  Mémoires  de  Trévoux'^.  Les  libraires,  dit 
un  autre  écrivain ,  ne  veulent  plus  imprimer  à  leurs 
frais  les  livres  latins,  même  en  prose^  à  moins  que  le 
renom  de  l'auteur  ne  garantisse  un  profit  net  à  ces  suc- 
cesseurs dégénérés  de  Turnèbe  et  d'Estienne  ''^.  »  Le  P. 
Desbillons  ayant  composé  un  volume  de  fables  sera  ré- 
duit à  le  porter  à  un  imprimeur  de  Glasgow.  Mais  dans 
un  prologue  il  ne  manquera  pas  de  signaler  à  l'indi- 
gnation ou  à  la  compassion  des  latinistes  les  libraires 
français  : 

Nunc  taie  vix  est  qui  suis  opus  velit 
Subjicere  prelis  typographus;  vel,  si  audet 
Aliquis,  periclum  est  emptor  ne  suus  libro 
Suusque  lectordesit\.. 

Alors  les  Mémoires  de  Trévoux  appelleront  l'at- 
tention publique  sur  ce  libraire  étranger,  comme  sur 
un  modèle  qui  devrait  faire  rougir  notre  pays  :  «  Chez 
l'étranger,  diront-ils,  notre  fabuliste  a  trouvé  un  zèle 
généreux  et  des  soins  typographiques  dont  il  né  saurait 
trop  se  louer.  »  Mais  nous  anticiperions  sur  la  dernière 
période  de  la  décadence,  en  nous  arrêtant  à  ces  faits. 

Un  seul  motif  inspire  également  ce  dégoût  des  poètes 


•  Septembre  1741. 

'  La  Santé.  —  Orationes  (préface). 

*  Desbillons.  —  Fabulœ  jEsopîcœ.  1754.  (Prologue  du  livre  V.) 
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et  celui  des  libraires  pour  les  vers  lalins,  c'est  que  le 
public  lui-même  n'en  veut  plus.  Les  vers  latins  ne  sont 
lus  que  dans  les  collèges.  C'est  ce  qu'atteste  en  1735 
l'abbé  Desfontaines  '. 

Là  d'ailleurs,  à  défaut  de  lecteurs  ,  ils  auraient  tou- 
jours un  certain  nombre  d'auditeurs.  Car  on  continue  à 
y  réciter  des  poésies  en  diverses  solennités,  et  on  use  de 
stratagème  pour  faire  circuler  dans  le  monde  les  pièces 
récitées;  on  en  distribue  des  exemplaires  aux  assistants 
à  la  fin  des  séances.  C'est  ce  qu'on  voit  pratiquer  en 
1 739  au  collège  des  Quatre-Nations  et  au  collège  Ma- 
zarin,  à  la  rentrée  des  classes  ^. 

Le  P.  de  Marsy  récite  chez  les  Jésuites,  au  milieu  de 
bruyants  applaudissements,  son  long  poëme  du  Tem- 
ple de  la  tragédie. 

Un  autre  n'est  pas  moins  applaudi  en  récitant  l'é- 
loge funèbre  de  la  langue  grecque,  Epicedium  linguœ 
grcecœ^^  plaisanterie  ingénieuse  et  pleine  d' à-propos, 
mais  dont  l'auteur  oubliait  peut-être  qu'il  y  a  une  es- 
pèce de  solidarité  entre  les  deux  langues  anciennes  clas- 
siques, et  que  sonner  les  funérailles  du  grec  c'était 
peut-être  sonner  l'agonie  du  latin. 

En  réalité  les  poésies  grecques  de  nos  humanistes 
(je  regrette  de  n'avoir  à  leur  consacrer  que  ce  souve- 
nir triste  et  fugitif)  étaient  encore  bien  plus  négligées 
que  leurs  poésies  latines.  Un  article  des  mémoires  de  Tré- 
voux en  offre  un  exemple  piquant.  En  1 746  paraît  une 

'  Observ.  sur  les  écrits  mod.,  1. 1,  p.  90. 
=  Ibid.,  t.  XVIU,  p.  257,  et  t.  XIX. 
'  Mém.  de  Trévoux.  Février  1747. 
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nouvelle  édition  des  poésies  françaises  de  LaMonnoye. 
«  On  fait  espérer  les  poésies  latines  du  même  auteur,  dit 
ce  journal  (mai  1746);  on  ne  promet  pas  ses  poésies 
grecques.  C'est  sans  doute  pour  ne  pas  alarmer  le  pu- 
blic. On  craint,  et  ce  n'est  pas  une  terreur  panique,  que 
ceux  qui  auront  encore  assez  de  coura^^e pour  ache- 
ter un  recueil  de  vers  latins^  ne  perdissent  toute  envie 
de  l'acheter,  s'ils  appréhendaient  d'y  trouver  des  poésies 
grecques.  » 

Vers  le  même  temps,  le  Journal  des  Savants  (mars 
1 747)  déclare  ne  voir  qu'avec  regret  «  l'indifférence  ou 
plutôt  le  mépris  que  l'on  a  aujourd'hui  pour  la  poésie 
latine...  »  Faut^il  s'étonner  si,  devant  un  public  ainsi 
disposé,  «  les  jeunes  poètes  foudroyés  brisent  leur  lyre  et 
laissent  là  de  dépit  Apollon  et  les  Muses  ;  »  si  on  ne 
parle  plus  la  langue  latine,  «  pour  ainsi  dire,  qu'à  l'o- 
reille et  en  se  cachant^  ?  » 

Les  concours  académiques  sont  fermés  pour  elle. 
Vanière  adressait  un  jour  une  épître  à  son  poëme  des 
Colombes,  traduit  en  vers  français.  Il  craignait  bien, 
disait-il,  que  la  traduction  française  eût  seule  le  privi- 
lège d'attirer  l'attention  publique,  mais  il  félicitait  ses 
colombes  de  pouvoir  ainsi  pénétrer  au  Capitole  de  Tou- 
louse, paraître  aux  Jeux  floraux,  où  l'on  n'entre  plus 
désormais  en  costume  latin  : 

Quô  latiâ  sub  veste  nefas  intrare^. 


'  Brumoy.  —  Pensées  sur  la  dècad.  de  la  poésie  latine.  (Mém.  de 
Trévoux.  Mai  1722.) 

-  «  Academia  Tolosana,  dit-il  dans  une  note,  gallicos  jam  tanlùm  scrip- 
tores  dilissimis  acuit  praemiis,  » 
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Quant  aux  Mécènes  il  n'en  est  plus  question. 

Voilà,  dès  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV,  vers  1730, 
l'état  de  la  poésie  latine  en  France.  Auparavant  son 
crédit  européen  lui  donnait  lieu  de  ne  pas  se  mon- 
trer jalouse  de  la  poésie  française.  Aujourd'hui  le 
vent  de  la  disgrâce  souffle  pour  elle  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Dans  l'Italie,  sa  terre  natale,  où  des  papes  l'ont  déco- 
rée de  la  pourpre  et  l'ont  cultivée  eux-mêmes  avec  inté- 
rêt, les  traces  deBembo,  de  Sannazar,  de  Fracastor,  de 
Vida,  sont  encore  assez  suivies,  et  c'est  de  là  qu'arrivent 
le  plus  grand  nombre  de  poëmes  latins  qui  circulent 
alors  en  France \  Mais  les  efforts  des  latinistes  italiens 
nous  révèlent  l'indifférence  qui  gagne  déjà  le  public  à  leur 
égard.  L'un,  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a  sou- 
tenu que  la  vraie  poésie  et  la  vraie  éloquence  n'ont 
toute  leur  beauté  que  dans  la  langue  latine,  et  que  les 
langues  modernes,  issues  de  celle-là,  ne  peuvent  se  main- 
tenir qu'en  se  rapprochant  de  leur  source^.  Presque  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  autre  publie  un  livre 
sur  l'utilité  de  la  poésie  et  prononce  trois  discours  à 
Padoue  contre  les  contempteurs  des  lettres^.  Un  troi- 
sième, un  jurisconsulte,  veut  réconcilier  ses  collègues  et 
les  Muses  qu'un  préjugé  trop  général  a  séparés,  et  il 

'  On  sait  que  ces  traces  n'y  sont  pas  tout  à  fait  délaissées  de  nos 
jours.  Ceux  qui  ont  suivi  à  la  Sorbonne  les  leçons  de  M.  le  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres,  ont  pu  entendre  un  jour  un  improvisateur  italien  qui 
demanda  et  obtint  la  permission  de  reproduire  et  de  réciter  immédiale- 
raent  en  vers  latins  la  leçon  qui  venait  d'être  faite. 

'  Vincentii  Jani  opuscula.  —  Romae,  1696. 

^  Yulpius.  —  De  Utilitate  poelicœ.  —  Palavii,  1745.  In-8. 
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monlre  par    des   exemples  nombreux  les  avantages 
qu'ils  retireront  de  la  poésie  latine*. 

Mais  ces  voix  dévouées  rencontrent  en  Italie  même 
un  contradicteur  audacieux.  Paul  Zambaldi  com- 
pose en  italien  et  publie  à  Venise  trois  dialogues  oi^i  il 
veut  démontrer  qu'il  est  impossible  de  bien  entendre  et 
(le  parler  le  latin,  attendu  qu'il  n'y  reste  presque  rien, 
(le  tout  ce  qui  s'appelle  grâces,  propriété  des  termes, 
harmonie^. 

En  Allemagne,  où  naguère  le  palais  de  Ferdinand  de 
Furstemberg  lui  servait  de  cour,  les  revers  de  la  muse- 
latine  se  trahissent  aussi  dans  les  efforts  et  le  langage 
de  ses  amis,  (c  Le  temps  devient  moins  fécond  en  poètes, 
disent-ils  en  1 71 8  ;  on  voit  peu  d'auteurs  s'abreuver  aux 
sources  d'Hippocrène^.  »  Barman  et  le  journal  de  Lei- 
psick  s'indignent  contre  «  le  développement  vicieux  et 
pervers  (.\\iQ  prend  en  Europe  l'étude  des  langues  vul- 
gaires ;  »  contre  ces  commentaires  des  auteurs  an- 
ciens écrits  en  des  langues  modernes,  où  ils  ne  sont  pas 
plus  intelligibles  pour  certains  pays,  que  s'ils  étaient 
dans  la  langue  du  Japon*;  ils  font  appel  au  zèle  des 
savants,  au  courage  de  la  jeunesse  pour  arrêter  ce  fléau. 
En  1 731 ,  on  montre,  l'histoire  à  la  main,  que  la  poésie 
conserve  la  latinité^.  Puis,  comme  si  l'on  craignait  que 

'  Jo.  Aur.  de  Januario  carmina.  —  Naples,  1742.  In-8.  (Préface 
par  J.  Ant.  Sergius.j 

'  Osservazioni  critiche  intorno  la  moderna  lingua  latina,  del 
signor  Paolo  Zambaldi,  gentiluomo  fellrino.  —  Venezia,  1740.  ln-8. 

'  Acta  eruditorum.  1718,  p.  132. 

♦  Ibid.  1753,  p.4G7. 

'  FriJ.  Bertrami  Meletemata  litteraria.  —  Branswigae,  1751.  In-8. 
(De  poesi  latinitatis  conservatrice.) 
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le  public  ne  fût  pas  sensible  à  cette  utilité  de  la  poésie 
latine,  le  voyant  épris  des  langues  vulgaires,  on  la  pré- 
sente comme  le  soutien  de  ceslangues^ 

Dans  la  Grande-Bretagne  on  voit  s'effacer  les  tradi- 
tions des  humanistes  de  l'université  d'Oxford,  le  souve- 
nir des  trente-sept  poètes  latins  écossais,  publiés  en 
1637  sous  le  titre  de  Deliciœ  poetaruî?i  scotorum^et 
même  celui  des  beaux  vers  latins  de  Milton  jetés  dans 
l'ombre  par  son  épopée.  Les  littérateurs  anglais  sont 
absorbés  par  T étude  et  T imitation  des  chefs-d'œuvre 
français  du  règne  de  Louis  XIV. 

IL  Quelles  sont  les  causes  de  ce  discrédit  général 
qui  frappe  la  poésie  latine?  Les  poètes  latins  qui  sur- 
vivent ne  savent  pas  s*en  rendre  compte.  On  les  voit 
étudier  avec  anxiété  ce  problème  aussi  obscur  pour 
eux  que  douloureux. 

c(  D'oii  vient,  dit  le  P.  Brumoy,  après  deux  mois  de 
réflexion,  que  la  poésie  latine  est  depuis  quelques 
années  si  peu  à  la  mode?  »  Cela  viendrait-il  d'un  chan- 
gement de  muses,  du  mépris  de  V antiquité,  «  ou  le  feu 
de  la  poésie  latine  serait-il  expiré  dans  les  auteurs  ca- 
pables d'y  réussir,  parce  qu'z7  ny  aurait  plus  assez 
de  lecteurs  en  état  dégoûter  les  beautés  d'une  lan- 
gue morte?  Rougirait-on  de  ne  consacrer  ses  veilles 
qu'à  un  petit  nombre  de  connaisseurs,  tandis  qu'on 
peut  enlever  par  des  œuvres  françaises  le  suffrage 
d'un  sexe  qui  fait  la  réputatioji  des  ouvrages  et  des 
auteurs?»  Il  ne  croit  pas  à  Tinfluence  de  ces  causes, 

'  3o.  Gotter.  Hauptinanni  fasciculus  carminum,  etc.  —  Lipsiae, 
1745.  (Préface.) 
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car  il  se  contente  de  les  mettre  'en  question,  et  ajoute 
promptement  :  «  Quelle  raison  entin  de  la  décadence 
où  nous  voyons  la  poésie  latine?  >j  La  raison  à  laquelle 
il  finit  par  s'arrêter,  c'est  qu'il  faut  désormais  au  pu- 
blic «  des  sujets  piquants  et  solides,  sans  quoi  on  ne 
veut  plus  de  vers^  » 

Rien  de  plus  réel  que  deux  de  ces  causes  indiquées 
par  Brumoy  d'un  air  incrédule  :  la  chute  de  l'érudition, 
et  l'influence  des  femmes  sur  les  succès  littéraires.  Mais 
il  ne  songe  pas  un  instant  à  une  cause  bien  plus  grave 
encore,  la  perfection  de  la  langue  française,  le  goût  de 
cette  langue  répandu  dans  toute  l'Europe,  et  ses  chefs- 
d'œuvre  qui  ont  égalé  les  modèles  anciens. 

Au  xvuf  siècle,  Racine,  Boileau,  Molière  ne  font  que 
grandir  en  réputation, leur  mérite  n'a  plus  ni  faveur  à 
espérer,  ni  injustice  à  craindre  des  caprices  contempo- 
rains. L'impartiale  postérité  commence  pour  eux,  elle 
confirme  le  succès  d'^/z^rowût^we et  véh'àhiWiQAthalie. 

L'abbé  Desfontaines,  témoin  des  illusions  que  se  fai- 
saient encore  à  ce  sujet  les  humanistes,  disait  assez  ju- 
dicieusement en  1 737  :  «  Faut-il  s'étonner  qu'une  langue 
si  polie,  si  épurée,  et  immortalisée  par  tant  de  beaux 
ouvrages,  soit  devenue  l'amour  et  les  délices  des  Fran- 
çais"^. » 

D'ailleurs  les  sciences  physiques,  naturelles  ou  po- 
litiques prenaient  dans  la  faveur  générale  la  place  des 
goûts  littéraires. 

Le  même  critique  accusait  de  prévention  les  savants 

'  Mém.  de  Trévoux.  Mai  1722. 

*  Observ.  sur  les  écrits  mod.,  t.  XI,  leUre  clu,  p.  25. 
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qui  attribuaient  la  décadence  du  latin  au  mépris  de 
l'antiquité  \  Il  me  paraît  néanmoins  facile  de  montrer 
que  c'en  était  là  aussi  une  cause  véritable,  issue  en 
partie  sans  doute  de  la  première,  mais  servant  beau- 
coup à  la  fortifier. 

L'érudition,  en  effet,  n'est  pas  moins  nécessaire,  je 
l'ai  dit,  pour  goûter  les  vers  latins  que  pour  en  com- 
poser. Sous  Louis  XIV,  elle  avait  acquis  de  précieux 
secours  dans  les  éditions  DaupJiins,  dans  les  travaux 
de  Port-Royal,  de  Tanneguy-Lefèvre^  de  Huet,  de  Va- 
vasseur  et  d'autres  savants  jésuites,  travaux  qui  s'ajou- 
tèrent fort  à  propos  à  ceux  de  Sanctius,  de  Vossius  et 
de  Scioppius,  publiés  dans  le  même  siècle.  Et  cepen- 
dant l'érudition  déchut  rapidement.  L'abbé  Danet  se 
plaint  dans  une  préface  de  ses  dictionnaires  latins  publiés 
en  1684  et  1691,  que  le  latin  est  déjà  négligé.  Huet 
déclare  que  «  cette  foule  d'abrégés,  d'indices,  de  nou- 
velles méthodes,  de  dictionnaires,  ont  ralenti  cette  vive 
ardeur  qui  faisait  les  savants...  Dans  la  renaissance 
des  lettres,  la  difficulté  de  les  apprendre  en  augmen- 
tait le  désir...  La  faciUté  des  études  en  a  produit  le  re- 
lâchement. On  s'est  arrêté  au  pied  de  la  montagne  où 
est  la  fausse  érudition  pour  s'épargner  la  peine  de  mon- 
ter au  sommet  où  est  la  véritable  ^.  «Témoin  de  cette 
décadence,  et  ne  pouvant  s'en  consoler,  Huet  s'en  venge 
en  quelque  sorte  par  des  railleries  d'une  rudesse  et 
d'une  vivacité  singulières  sur  les  goûts  des  hommes 
nouveaux;  «  cabale  d' apedeutes ,  gens  ignares,  et  non 

'  Voy.  le  présid.  Bouhier,  préface  de  la  traduction  des  Tusculanes. 
'  Huetiana,  p.  ni. 
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lettrés,  »  qui  aiment  mieux  «  ridiculiser  l'érudition  » 
que  «  sortir  de  leur  crasse,  quitter  leur  vie  molle,  les 
douceurs  de  leur  fainéantise,  le  verbiage,  les  fadaises 
de  leurs  cafés...  des  cabarets  du  Pont-Neuf,  »  hommes 
pour  qui  «  le  café  est  toute  THippocrène.  » 

L'abbé  Fraguier  remarquait  aussi  avec  douleur  les 
mêmes  symptômes  ;  il  disait  à  M™^  Dacier  : 

Niinc  œtas  indocta  subit,  vilescit  ApoUo, 
Dum  laudis  propriae  studio  decepta  juventus 
Doctorum  antiques  avertiLur  calles... 
Qidn  et  compositis  tràdiint  prsecepta  libellis 
Et  quasi  deliret  ratio  jani  effœta^  probantur... 

Qu'eussent-ils  dit  Tun  et  l'autre  en  voyant  les  extra- 
vagances que  proposèrent  bientôt  au  public  ces  jeunes 
écrivains  qui  s'érigeaient  en  maîtres  et  s'avisaient  de 
vouloir,  comme  les  savants  de  l'autre  âge,  alléger  le 
fardeau  de  la  science  ?  Tandis  que  ceux-ci,  passionné- 
ment dévoués  à  l'érudition,  ne  songeaient  qu'à  doubler 
dans  ses  intérêts  la  force  des  esprits,  ceux-là  ne  vi- 
saient qu'à  briller  eux-mêmes  en  ménageant  la  paresse 
des  intelligences  et  en  flattant  leurs  contemporains  par 
des  nouveautés  agréables.  Entre  1718  et  1732,  on  les 
voit  faire  pleuvoir  sur  le  public  un  vrai  déluge  de 
Méthodes  nouvelles ,  de  Cojiseils^de,  Dissertations  sur 
la  manière  d'étudier  les  lettres;  écrits  plus  ou  moins 
bizarres  et  ne  s'accordant  qu'en  un  point  :  promettant 
de  mener  à  la  science  vite  et  sans  peine. 

Le  Mercure  de  France  donne,  en  1717  (janv. 
mars,  mai),  sur  la  poésie  et  l'éloquence  une  suite  de 
dissertations  où  l'abbé  de  Pons  élève  la  langue  française 
infiniment  au-dessus  de  la  latine,  et  reproche  à  celle-ci 
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son  obscurité,  rimpossibililé  de  la  bien  apprendre,  etc. 
On  lit  plus  tard  dans  le  même  journal  que  ces  théories 
ont  été  très-bien  reçues  des  dames  et  des  savants  non 
prévenus. 

En  1718,  le  même  abbé  de  Pons  propose  un 
Nouveau  système  d'éducation;  il  s'élève  hardiment 
contre  l'étude  pre/wa^wree  du  latin,  contre  «la  cruauté 
qu'on  a  de  condamner  de  pauvres  enfants  au  supplice 
de  charger  perpétuellement  leur  mémoire  d'un  vain 
jargon.  »  Il  rejette  bien  loin  ces  Despautères,  fléaux 
du  jeune  âge.  Son  disciple  apprend  d' aborda  parler 
excellemment  la  langue  française  ;  puis  il  étudie  un  peu 
de  latin  et  y  «  fait  plus  de  progrès  en  un  an  que  l'on 
n'en  fait  d'ordinaire  dans  le  long  cours  deshumanités.  » 

Quatre  ans  après,  Dumarsais,  précepteur  de  MM.  de 
Beaufremont,  dans  une  Nouvelle  méthode  raisoimée 
pour  apprendre  la  langue  latine^  résout  toutes  les 
difficultés  du  latin  par  la  routine^  et  n'admet  la  gram- 
maire et  les  thèmes  qu'après  une  longue  étude  des 
auteurs. 

En  même  temps,  l'abbé  Frémy  veut  faire  expliquer 
les  auteurs  et  composer  les  thèmes  «  à  la  faveur  dJune 
seule  règle  monosyllabique  soutenue  de  certains 
hiéroglyphes;  n  le  tout  accompagné  «  d'une  démons- 
tration proportionnée  à  la  capacité  des  moins  intelli- 
gents ^  » 

Toutes  ces  inventions  ne  sont  rien  auprès  de  la  raer- 

'  Voy.  sa  Dissertation  préliminaire  ou  Essai  d'une  nouv.  méthode. 
—  Paris,  172-2.  In-12.  —  Il  applique  sa  méthode  à  l'eiplicalion  de 
l'hymne  de  Sanleuil  :  Stupele  gentes.^ 
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veille  que  met  au  jour  M.  de  Vallange  en  1730.  C'est 
Vj4rt  d'enseigner  le  latin  aux  petits  enjants  sans 
qiiils  s'en  aperçoivent  et  en  les  divertissant  ;  la 
pratique  de  cet  art  sera  confiée  à  des  femmes,  remueuses, 
gouvernantes,  dressées  par  un  livre  appelé  Directoire^ 
et  aidées  d'un  système  d'objets  grammaticaux  -.'poupées, 
bouquets,  rubans,  gants,  bracelets,  et  surtout  du  four 
grammatical^  collection  d'objets  comestibles,  dont 
chacun  est  le  symbole  de  quelque  notion  scientifique.  Des- 
pautère  ne  sera  bon  qu'à  chauffer  ce  four.  Cet  écritétait-il 
une  plaisanterie?  Il  paraît  cependant  avoir  été  pris  au  sé- 
rieux par  de  graves  critiques,  et  le  Mercure  de  France 
en  rendit  compte  avec  éloge  et  admira  surtout  cette  pro- 
messe attendrissante  :  «  Comme  il  n'y  a  point  de  thèmes 
à  composer,  on  épargne  ainsi  les  verges  et  les  férules  * .  » 

Un  autre  va  introduire  dans  les  sciences  et  dans  les 
belles-lettres  les  personnes  qui  ne  savent  que  le  fran- 
çais"^. Il  prouvera  qu'on  peut  se  passer  du  latit  par 
l'exemple  de  Conrart,  de  Racan  (il  ne  put  jamais  ap- 
prendre le  CoTifiteor),  de  Quinault,  de  Perrault  et  de 
Lamothe. 

Enfin,  si  nous  voulions  aller  jusqu'en  1756  nous 
verrions  paraître  la  Nouvelle  méthode  latine  de 
M.  Delaunay,  à  la  portée  d'un  enfant  de  cinq  à  six  ans 
qui  sait  lire,  méthode  qui  promet  beaucoup  plus  de  pro- 
grès en  deux  ou  trois  ans  qu'on  n'en  fait  en  huit  ou  dix 
par  la  route  ordinaire. 

'  Mercure  de  France,  août  nso,  p.  1816.  —  Voy.  aussi  le  Journal 
des  Sav.,  octobre  1730. 

^  Introd.  générale  à  l'élude  des  sciences,  etc.  —  La  Haye,  1731. 
ln-12. 
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Et  l'on  voulait  qu'une  société,  dont  les  goûts  encou- 
rageaient de  telles  publications,  produisît  des  poètes 
latins,  ou  supportât  la  lecture  de  leurs  œuvres!  C'est 
bien  alors  que  Ronsart  aurait  dû  venir  leur  dire  : 
«  Gomment  veux-tu  qu'on  te  lise,  latineur,  quant  à 
»  peine  lit-on  Stace,  Lucain,  Sénèque,  Silius  et  Clau- 
)'  dian,  qui  ne  servent  que  d'ombres  muettes  en  une 
»  estude,  auxquels  on  ne  parle  jamais  que  deux  ou 
»  trois  fois  en  la  vie,  encore  qu'ils  fussent  grands 
»  maîtres  en  leur  langue  maternelle?  et  tu  veux  qu'on 
»  le  lise,  qui  as  appris  en  Tescole  à  coups  de  verge, 
»  le  langage  estranger,  que  sans  peine  et  naturellement 
»  ces  grands  personnages  parlaient  à  leurs  valets, 
»  nourrices  et  chambrières  *  ?  « 

Ce  n'étaient  pas  seulement  Claudien  et  les  autres 
poëtes  de  second  ordre  qui  étaient  négligés,  c'étaient 
aussi  les  grands  génies  du  siècle  d'Auguste.  L'abbé  de 
Pons  voulait  bien  laisser  étudier  un  peu  de  latin  à  ses 
disciples,  quand  ils  sauraient  excellemment  le  fran- 
çais, et  leur  disait  :  «  Nous  citerons  en  jugement 
»  Virgile^  Horace  et  autres  poëtes  que  le  préjugé 
ï)  divinise.  Nous  rendrons  justice  à  ce  qu'ils  ont  de 
»  bon,  mais  nous  ne  ferons  aucune  grâce  à  leurs 
»  fautes  ;  la  raison  qui  les  jugera  ne  connaît  ni  anciens 
y>  ni  modernes.  » 

Quand  les  poëtes  anciens  étaient  ainsi  méconnus  et 
dédaignés,  quel  attrait  pouvait  avoir  un  poëme  latin 
moderne?  ou  plutôt,  quelle  fatigue  n'eût-il  pas  fallu 


Préface  de  la  Franciade. 

18 


—  f>74  — 
affronter  pour  le  lire  et  l'eiilcndre  ?  On  ne  veut  même 
plus  de  livres  en  prose  latine.  «  Les  médecins^  les  mé- 
decins eux-mêmes,  s'écrie  avec  indignation  un  hu- 
maniste, dégénérés  de  leurs  ancêtres,  qui  furent  les 
princes  et  les  coryphées  de  la  latinité,  oublieux  de 
leurFernel,  se  mettent  à  écrire  leurs  aphorismes  en 
français...  Quel  sera  le  Machaon  capable  de  guérir  ce 
cancer  incurable  *  ?  » 

Dans  le  siècle  précédent,  l'érudition  qui  suscitait  et 
mettait  en  honneur  les  poètes  latins,  conservait  assez  de 
prestige  pour  ne  pas  leur  laisser  trop  envier  les  suf- 
frages du  sexe  élégant.  «  Il  ne  manque  pas  de  gens, 
disait  le  P.  Mambrun,  en  parlant  des  poètes  français, 
qui  comptent  pour  rien  la  dignité  épique,  et  pour  tout 
la  faveur  du  sexe  inférieur.  Leur  raison,  qui  n'est  pas 
absurde,  est  celle-ci  :  «  11  n'y  a  que  les  femmes  qui 
»  lisent,  il  n'y  a  qu'elles  qui  louent,  il  n'y  a  qu'elles 
»  qui  achètent  '^.  »  El  le  P.  Mambrun  se  moquait  de  ce 
calcul  à  courte  vue,  en  y  opposant  la  publicité  euro- 
péenne des  poésies  latines.  Il  se  moquait  de  Ronsard 
«  devenu  la  risée  des  femmes  mêmes,  à  qui  il  avait 
voulu  faire  la  cour  en  choisissant  pour  son  épopée  la 
langue  nationale.  »  Ronsard  fut  cependant  accusé  de 
n'être  pas  allé  assez  loin  dans  cet  hommage  rendu  aux 
femmes.  <  Vous  ne  deviez  pas  tant  vous  infaluer  d'Ho- 
»  mère  ni  de  Pindare,  »  lui  dit  Malherbe,  mis  en  scène 
par  Guérel  ^  :  «  Il  valait  mieux  songer  à  plaire  à  la  cour 

■  La  Siiiile,  Orationcs.  llil  (PrOf.). 

-  Dissert,  peripat.  de  epico  carminé.  1652, 

'  Le  Parnasse  reforme.  1(171.  lii-12,  p.  G'J, 


»  el  considérer  que  les  dames,  qui  sont  la  plus  belle 
»  moitié  du  monde,  et  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  la 
»  poésie,  ne  savent  ni  latin,  ni  grec.  » 

Santeuil  fut  jaloux  un  jour  de  ce  privilège  des  poètes 
français,  il  se  demanda,  tout  ému,  s'il  fallait  continuer 
à  poursuivre  la  renommée  par  des  vers  latins  ; 

Objectant  Galli  mira  dalcedine  vales 

Et  vt-rsus  blaiidos  blanda  puella  legit... 
Hos  legit  et  relegit  vel  seri  ad  luminis  igncs, 

Perditaque,  hos  versus  dum  meditatur,  amat. 
Et  nos  Ausonii  per  carmina  quxrere  nomen 

Perglmus?' 


Huet  reconnaissait  à  la  fin  de  sa  vie  cette  influence 
des  femmes,  qu'il  avait  si  longtemps  oubliée  ou  dédai- 
gnée. «  C'est  de  là,  disait-il,  que  dépend  la  fortune 
poétique;  et  malheur  à  ceux  qui,  faute  d'avoir  fait  ces 
considérations,  ont  travaillé  à  acquérir  l'approbation 
publique  par  despoëmes  épiques  ^.  »  Néanmoins,  dans 
la  plus  grande  partie  de  sa  carrière,  Huet  avait  pu  voir 
les  vers  latins  admirés  d'une  élite  de  femmes  suivantes, 
assez  nombreuses  pour  fournir  à  Molière  la  matière 
d'une  comédie.  Mais  qu'attendre  désormais  de  ces 
mères  du  temps  de  Louis  XV,  qui  pâlissaient  de  frayeur 
en  entendant  dire  que  leur  fils  apprenait  le  grec  ^  ? 

A  ces  trois  causes  essentielles  de  la  décadence  de  la 
poésie  latine,  on  peut  joindre  la  foule  de  poëmes  latins 
insipides  et  frivoles  dont  on  avait  été  accablé,  et  l'insuf- 
fisance, de  jour  en  jour  plus  sensible,  d'une  langue 

'  Ad  Car.  Peraltum. 

'  Huetiana. 

^  Voy.  Lebeau,  Quantum  sit  pretium  latinœ  poeseos  (oralio). 
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morte,  à  exprimer  les  idées  et  les  sentiments  si  mo- 
biles du  monde  moderne.  Les  poètes  latins  n'avaient 
garde  de  songer  à  cette  dernière  cause,  et  en  générai 
ils  ne  voyaient  pas  la  gravité  des  autres.  Beaucoup 
parmi  eux  accusent  de  leur  ruine  la  philosophie  nou- 
velle. Un  de  leurs  amis  s'en  prend  à  il  ne  sait  quelle 
métaphysique  frivole  qu'on  a  voulu  appliquer  aux 
lettres  *  ;  un  autre,  bien  plus  tard,  il  est  vrai,  parlera 
des  poètes  de  l'Université  «  découragés  par  les  plai- 
santeries philosophiques  de  quelques  beaux  esprits 
ignorants  ^  » 

Mais  la  poésie  latine  était  [condamnée  à  déchoir  par 
une  loi  naturelle.  Toutefois  elle  aurait  pu  garder  une 
place  honorable  encore,  si  sa  décadence  n'avait  été 
précipitée  par  des  attaques  continuelles. 

Ses  principaux  défenseurs  sont  le  Journal  des  Sa- 
vants  ^  où  écrit  l'abbé  Fraguier,  les  Mémoires  de 
Trévoux,  enfin  quelques  maîtres  de  l'Université  : 
RoLLiN,  sur  lequel  je  ne  reviendrai  pas  ici,  ayant  déjà 
cité  les  paroles  modestes  qu'il  a  consacrées  à  la  défense 
de  cette  cause  ^,  et  après  lui,  Charles  Le  Beau. 

III.  On  pourrait  réduire  à  trois  les  reproches  qui  sont 
adressés  à  la  poésie  latine.  Ses  ennemis,  pour  la  relé- 
guer dans  les  collèges,  ont  affirmé  depuis  longtemps 
qu'elle  n'avait  plus  d'autre  asile,  et  leur  affirm^ation 
finit  par  devenir  vers  1730  une  réalité  incontestable  ; 

>  Granel.  —  Réfîex.  xvr  les  otivr.  Je  litt.  1737.  ln-12.  T.[IV,  p.  i. 
*  L'abbé  Crouzel.  —  Discours  pronmicé  en  MSQ.  (Année  litléraire^ 
t.  VU.  1787.) 
'  Voy,  supra,  p.  20. 
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on  sait  quel  mépris  injurieux  s'attachait  aux  termes  de 
cuistres,  de  pédagogues^  si  communs  dans  la  bouche 
des  philosophes  i .  Les  préjugés  répandus  partout  contre 
le  pédantisme  discréditaient  tout  ce  qui  sentait  le  col- 
lège. 

Il  y  a  même  des  humanistes  qui  paraissent  s'incliner 
devant  ces  préjugés.  Le  Journal  des  Savants  (février 
1727)  veut  recommander  un  poëme  de  l'abbé  Desjar- 
dins sur  le  mariage  de  Louis  XV  ;  qu'en  dira-t-il  ? 
«  c'est  un  ouvrage  qui  ne  sent  pas  les  bancs.  » 

Mais  les  Jésuites  du  collège  de  Louis-le-Grand  inté- 
ressent l'amour-propre  de  leurs  élèves  au  salut  de  la 
muse  latine.  C'est  à  ces  élèves  que  le  libraire  Barbou 
dédie  en  1723  les  œuvres  du  P.  Cossart  :  Eruditœ  ju- 
ventuti  comnctus  Parisiensis  in  régie  Ludoi^ici  M, 
collegio  à  Patribus  SocietatisJesu  instituiœ.  Derrière 
le  libraire  on  croit  apercevoir  la  main  ingénieuse  des 
maîtres  qui  le  poussent  à  se  charger  de  cet  hommage 
pour  le  rendre  plus  piquant,  plus  flatteur  pour  MM.  les 
pensionnaires,  plus  frappant  pour  le  public.  Le  P.  La 
Santé  fait  paraître  en  1 732,  sous  le  nom  de  Muses  de 
rhétorique,  un  recueil  de  vers  de  ses  élèves,  précédé 
d'un  poëme  de  sa  propre  composition,  et  on  en  fait  tirer 
trois  éditions  en  peu  d'années.  La  préface,  qui  est  sous 
le  nom  du  libraire  (je  soupçonne  que  c'est  un  pur  stra- 
tagème du  P.  La  Santé),  met  en  relief  l'éclat  aristo- 
cratique des  noms  de  ces  jeunes  muses,  et  fait  valoir 


'  L'abbé  Desfontaincs  {Observ.  sur  les  écrits  mod.,  1737,  t.  XI, 
îcUre  ci.ii,  p,  25)  constate  cl  regrette  l'influence  de  ces  préjugés. 
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leur  talent  par  une  considération  assez  singulière  : 
«  Les  savants  reconnaîtront  que  la  muse  latine  n'est 
pas  ruinée,  comme  le  répètent  de  sots  détracteurs, 
puisque  la  fleur  de  la  jeunesse  française  la  cultive 
encore  avec  éclat...  Dieu,  prévoyant  les  hautes  charges 
qu'auront  à  remplir  ces  jeunes  gens  de  la  première  no- 
blesse, n'a  pu  manquer  de  leur  donner  des  talents  au- 
dessus  du  commun.  » 

On  publie,  vers  1737,  un  poëme  seul  sur  la  Montre 
[Gnomon  manualis).  Le  journal  des  Jésuites  dit  assez 
mystérieusement  en  l'annonçant  :  «  On  le  suppose  com- 
posé par  cinq  ou  six  écoliers  de  seconde.  Bien  des  maî- 
tres seraient  embarrassés  à  traiter  de  la  même  manière 
un  pareil  sujet*.  » 

L'année  suivante,  l'abbé  d'Olivet  exploite  en  faveur 
de  la  poésie  latine  le  plus  haut  titre  connu  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Il  publie  un  recueil  de  pièces  de 
Huet,  Fraguier,  La  Monnoye,  Massieu,  Boivin,  toutes 
connues  déjà  du  public,  excepté  le  Café  de  Massieu,  et 
l'intitule  :  Poésies  des  membres  de  /'Académie  française 
qui  ont  écrit  en  latin  ou  en  grec  ^.  Le  volume  est  offert 
à  l'Académie  française  elle-même  par  une  dédicace 
signée  du  nom  du  libraire  Baudot.  Les  Mémoires  de 
Trévoux  ^  annoncent  ce  recueil  sur  un  ton  de  triomphe 
et  ne  manquent  pas  de  relever,  pour  l'honneur  de  la 
poésie  latine,  le  rôle  qu'y  joue  le  libraire.  «  Voici  un 


'  Mém.  de  Trévoux.  Février  1737. 

-  Poetarum  ex  Acad.  gall.  qui  latine  aut  grœcè  scripserunt  car- 
mina.  1738,  in-12. 
'  Janvier  1739. 
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livre,  disent-ils,  qui  va  venger  le  siècle,  la  librairie 
aussi  bien  que  les  savants  qui  vivent  encore  comme  pour 
empêcher  la  prescription.  » 

Mais  les  stratagèmes  de  l'abbé  d'Olivet  sont  éventés 
par  l'indiscrétion  de  deux  autres  journaux,  bienveil- 
lants pour  les  poètes  latins,  mais  emportés  par  l'envie 
de  montrer,  l'un  la  sévérité  de  son  contrôle,  l'autre  sa 
finesse  d  humaniste.  D\m  côté  l'abbé  Desfontaines 
fait  observer  que  les  vers  de  Massieu,  et  deFraguier, 
contenus  dans  ce  recueil,  datent  d'une  époque  où  ces 
écrivains  non  encore  membres  de  l'Académie  ensei- 
gnaient les  humanités,  et  se  trouvaient  obligés  par 
état  de  composer  des  vers  latins  %  ce  qui  n'est  qu'à 
moitié  exact.  D'un  autre  côté,  \q  Journal  des  Savants 
(février  1739),  tout  eu  accordant  de  grands  éloges 
aux  poëmes  conlenus  dans  ce  recueil,  croit  reconnaître 
dans  la  dédicace  l'élégante  et  pure  latinité  de  l'éditeur, 
M.  l'abbé  d'Olivet.  Le  succès  que  s'était  promis  le  sa- 
vant éditeur,  soit  de  ce  titre  de  poètes  de  V Académie^ 
soit  du  rôle  d'un  libraire  ressuscitant  les  Estienne^  se 
trouve  donc  compromis. 

Du  reste,  tous  ces  artifices  inventés  pour  captiver  la 
curiosité  publique  échoueraient  contre  le  second  re- 
proche adressé  aux  poètes  latins  modernes. 

Dans  leurs  œuvres,  dit-on,  il  n'y  a  ni  poésie,  ni 

style.  On  renouvelle  contre  eux  les  railleries  de  Des- 

raarets  qui  leur  disait  : 

Qu'on  vous  ôte  Apollon,  les  Muses,  le  Parnasse, 
Et  les  heureux  lambeaux  de  Virgile  et  d'Horace, 

'  Observ.  litt.,  1738,  i.  XVf,  p.  33". 
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Vous  voilà  secs,  mourants,  sur  la  vase  couchés, 
Comme  sont  les  poissons  des  étangs  desséchés  '. 

On  aimait  à  répéter,  sans  se  donner  la  peine  d'en 
vérifier  l'exactitude,  les  plaisanteries  de  Boileau  et  de 
Jean  Leclerc,  qui  les  traitaient  de  singes  des  anciens. 
Le  Journal  des  Savants  constate  ces  critiques  habi- 
tuelles en  les  combattant.  «  11  ne  faut  pas,  dit-il,  se 
laisser  séduire  aux  discours  de  quelques  personnes  qui 
viennent,  armées  de  je  ne  sais  quel  raisonnement  mé- 
taphysique, débiter  que  les  vers  latins  ne  sont  aujour- 
d'hui qu'un  tissu  de  phrases  copiées  d'après  les  poètes 
anciens  ".  » 

Ici  du  moins  les  apologistes  de  la  poésie  latine  es- 
sayaient de  répondre  à  leurs  adversaires.  Le  Journal 
des  Savants  et  les  Mémoires  de  Trévoux  analysent 
avec  une  complaisance  minutieuse  les  poëmes  latins  qui 
se  hasardent  à  paraître  au  jour.  Ils  y  signalent  mille 
beautés,  ils  les  recommandent  avec  chaleur.  Le  Prœ- 
diuvfi  rusticum  de  Vanière  est  l'objet  de  longs  articles 
publiés  en  cinq  années  différentes  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  3,  en  trois  années  dans  le  Journal  des 
Savants  *. 

Apparemment  ces  longs  articles  n'étaient  pas  lus 
beaucoup  plus  que  les  poëmes  eux-mêmes.  Les  adver- 
saires des  humanistes  se  dispensaient  de  prendre  con- 
naissance, soit  des  uns,  soit  des  autres,  en  recourant 


'  Dithyrambe  contre  Sunteuil  et  Commire. 

'  22  février  1706. 

^  1706, 1708, 1727, 1751,  1740. 

*  1706,  1707,  1719. 
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à  une  dernière  raison,  qui,  pour  eux,  tranchait  radica- 
lement la  question.  La  langue  latine  est  une  langue 
morte,  disaient-ils,  après  Boileau  et  Fleury  ;  il  est  im- 
possible de  la  parler,  de  Tentendre,  et  même  de  la  pro- 
noncer comme  il  faut;  et  les  latinistes  ressemblent  à 
des  étrangers  qui  écriraient  la  langue  française  sans 
l'avoir  apprise  ailleurs  que  dans  les  livres.  Cet  argu- 
ment avait  aussi  l'avantage  d'être  bien  plus  facile  à 
soutenir  que  le  précédent,  et  bien  plus  difficile  à  réfuter. 
Quelle  preuve  évidente  pouvait-on  y  opposer,  quels 
principes  invoquer,  sur  lesquels  il  fût  possible  d'être 
d'accord  de  part  et  d'autre?  Alléguerait-on  les  ouvrages 
des  anciens  comme  des  guides  suffisants  pour  nous  ini- 
tier à  leur  langue?  Comment  démontrer  cette  suffisance 
aux  adversaires  ?  Le  Journal  des  Savants^  avait  une 
répartie  assez  piquante  contre  ceux  qui  ne  cessaient  de 
répéter  que  la  langue  latine  est  une  langue  morte. 
«  Elle  est  morte  sans  doute,  disait-il,  /?oi^r  ceux  qui 
raisonnent  ainsi.  »  Ce  qu'il  ajoutait  était-il  bien  clair  ? 
«  Mais  elle  a  une  nouvelle  vie  dans  la  composition  des 
savants  qui,  l'ayant  étudiée  à  fond,  se  la  sont  rendue 
propre,  à  peu  près  comme  on  se  rend  propres  les  règles 
de  la  musique,  jusqu'à  s'en  servir  parfaitement  bien 
dans  la  composition,  quoique  la  musique  soit  pour  ainsi 
dire  une  espèce  de  langue  morte,  puisque  aucune  nation 
du  monde  ne  s'en  sert  dans  le  discours  familier.  »  Ces 
anciens  que  vous  étudiez  à  fond,  répliquaient  les  adver- 
saires, toujours  avec  Boileau,  s'ils  revenaient  au 
monde,  riraient  à  gorge  déployée  de  vos  écrits  latins. 

»  22  février  1706. 


r\ 
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Les  Mémoires  de  Trévoux  auront  beau  déclarer 
absurde  cette  supposition  de  poètes  anciens  revenant 
au  monde  pour  juger  leurs  imitateurs,  puisqu'on  sait 
bien  qu'on  ne  se  trouvera  jamais  en  présence  de  pa- 
reils juges,  supposition  imaginée  par  ceux-là  même  qui 
savaient  moins  le  latin  que  leurs  adversaires,  les  plai- 
santeries des  aggresseurs  auront  toujours  plus  de 
succès  que  les  savantes  dissertations  de^  apologistes'. 

Ceux-ci  finirent  par  invoquer  de  préférence  en  leur 
faveur  le  xvn"  siècle  qui  commençait  à  avoir  l'autorité 
que  donne  l'antiquité.  Ils  opposaient  le  tableau  du  dis- 
crédit actuel  de  la  poésie  latine  à  la  brillante  faveur 
dont  elle  jouissait  sous  Louis  XIV.  Leurs  regrets  jettent 
sur  cet  âge  d'or  littéraire,  sur  les  services  que  les  vers 
latins  ont  rendus  aux  lettres  et  à  la  civilisation,  des 
couleurs  beaucoup  trop  favorables.  J'ai  cité  un  écrivain 
parlant  des  anciens  magistrats  dont  les  vers  latins 
fc  leur  feraient  peut-être  plus  d'honneur  dans  la  pos- 
térité que  leurs  hautes  charges.  »  Il  ajoutait  :  ((  On  ne 
doit  pas  oublier  que  c'est  aux  Sannazar,  aux  Vida,  à 
plusieurs  autres  poêles  latins,  qu'on  a  la  principale  obli- 
gation d'être  sorti  de  la  barbarie;  ces  heureux  génies 
ont  fait  renaître  le  bon  goût  des  lettres  en  s'appliquant  à 
imiter  les  anciens.  Il  esta  craindre  qu'en  perdant  de  vue 
ces  excellents  modèles  on  ne  rentre  insensiblement  dans 
la  barbarie  donton  aeu  tant  de  peine  a  secouer  lejoug^» 

Deux  humanistes  savants  et  spirituels  méritent  ici 


'  Voy.  Mém.  de  Trévoux^  1754  janvier  (sur  Doissin),  1755  janvier, 
1"  vol.  (sur  Sanadon). 
'  Journ.  des  Sav.,  mars  1747. 
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d'êlre  mis   en  relief,  le  P.  Brumoy  et  Ch.  Le  Beau. 

Le  P.  Brumoy ,  annonçant  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  '  un  poëme  philosophique  de  Tabbé  Fra- 
guier,  entrevoit  une  chance  de  salut  pour  la  poésie 
latine  dans  son  alliance  avec  la  philosophie,  (f  Sur  cela, 
dit-il,  il  m'est  venu  quelques  pensées  que  je  dévelop- 
perai dans  le  mois  prochain,  pour  essayer  de  réconci- 
lier la  poésie  latine  de  nos  jours  avec  notre  siècle.  » 
La  composition  de  ce  grave  plaidoyer  le  relient  encore 
plus  longtemps  qu'il  n'avait  pensé,  et  ce  n'est  qu'au 
bout  de  deux  mois  qu'il  publiera  ses  Pensées  sur  la  dé- 
cadence de  la  poésie  latine  en  Europe"^.  Le  spectacle 
de  cette  décadence  lui  inspire  les  aveux  et  les  recherches 
inquiètes  que  j'ai  indiqués  plus  haut.  Arrivant  à  l'apo- 
logie (le  la  poésie  latine,  il  montre  la  nécessité  de  s'y 
exercer,  pour  savoir  apprécier  et  goûter  les  anciens; 
nécessité  d'autant  plus  grande,  dit-il,  qu'il  est  [)lus 
difficile,  selon  nos  adversaires,  d'apprendre  une  langue 
morte.  Au  lieu  d'insister  sur  cet  avantage  réel  et  de 
n'aller  guère  au  delà,  afin  de  battre  plus  sûrement  ses 
antagonistes,  le  P.  Brumoy  soutient  quele^  vers  latins 
sont  un  indispensable  auxiliaire  de  la  poésie  fran- 
çaise, et  que  les  deux  sommets  de  la  montagne  poé- 
tique se  sont  toujours  mutuellement  éclairés. 

Pour  moi,  il  me  semble  que  les  vers  latins  ont  rendu 
directement  plus  de  services  à  notre  prose  qu'à  la  poé- 
sie nationale.  De  tous  nos  grands  poëtes  classiques, 
Corneille  est  le  seul  qui  ait  gardé  de  l'attachement  pour 

'  Mars  1722. 

'  Mém.  de  Trévoux.  ^M  1722. 
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ce  i5'enre  de  composition,  tandis  que  la  prose  noble, 
fleurie,  nombreuse,  de  Balzac,  de  Fléchier  et  de  La 
Rue,  offrent  des  traces  visibles  de  leur  muse  latine. 

Le  P.  Brumoy  rappelle  avec  emphase  et  exagéra- 
tion les  destinées  passées  de  la  «  poésie  latine  si  floris- 
sante dans  les  siècles  polis  de  la  France,  que  Fran- 
çois I",  Henri  IV  et  Louis  XIV  ont  vu  naître  plus  de 
poètes  latins  que  le  siècle  d'Auguste  n'en  avait  pro- 
duit. )}  Une  vingtaine  d'années  plus  tard[(1741),  Brumoy 
reproduit  cette  dissertation  en  tête  de  ses  œuvres  mê- 
lées, avec  quelques  modifications  inspirées  par  les  pro- 
grès que  la  décadence  de  la  poésie  latine  a  faits  dans 
l'intervalle.  Cette  décadence  y  est  avouée  plus  ouverte- 
ment encore;  mais  il  insiste  aussi  davantage  sur  le  con- 
traste qu'elle  fait  avec  l'âge  passé,  où  la  poésie  latine 
«  procurait  de  la  gloire,  des  bénéfices  et  même  des 
évêchés.  ))  Il  ne  rabat  rien  de  l'importance  qu'il  lui 
attribuait,  et  des  grandes  destinées  qu'il  promettait 
dans  les  siècles  à  venir  aux  poëmes  latins.  «  Ils  auront 
sur  les  œuvres  françaises  l'avantage  de  durer  plus  long- 
temps, de  mûrir  toujours  sans  vieillir  jamais^  semblables 
à  ces  anciens  vins  de  Falerne,  qui  pouvaient  compter 
plusieurs  consulats.  » 

Voilà  le  plus  brillant  plaidoyer  prononcé  en  faveur 
de  la  poésie  latine,  à  cette  espèce  de  tribune  littéraire 
appelée  les  Mémoires  de  Trévoux^  qui  parlait  au 
monde  lettré  avec  assez  de  hardiesse  pour  oser,  en  nais- 
sant, attaquer  Boileau  à  l'apogée  de  sa  gloire  ;  avec  as- 
sez d'influence  pour  piquer  le  vieux  satirique  » . 

'  Voy.  l'épigramme  que  Boileau  fil  contre  les  journalistes  de  Trévoux, 
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Du  haïUirune  tribune  plus  modeste,  dans  une  dis- 
tribution de  prix,  Le  Beau  prononça  un  autre  plaidoyer 
très-analogue  à  celui-là,  mais  écrit  en  latin  et  avec  beau- 
coup plus  de  grâce,  de  finesse,  d'élégance  et  d'émotion  > . 
Comme  le  P.  Brumoy,  il  avoue  la  décadence  de  la  poésie 
latine,  sans  toutefois  en  discuter  les  causes.  «  Les  uns, 
dit-il,  rejettent  la  langue  latine  parmi  les  jouets  de 
l'enfance.  D'autres  supportent  qu'on  l'apprenne  encore, 
mais  non  qu'on  fasse  des  vers  latins,  si  on  ne  veut  passer 
pour  visionnaire,  homme  en  délire,  spectre  oujan- 
tôme  errant  parmi  les  tombeaux  ruinés  de  Lucrèce 
et  de  Virgile.  »  Plus  adroit  que  le  savant  Jésuite,  il  ne 
fait  appela  la  reconnaissance  des  muses  françaises  qu'en 
identifiant  la  cause  de  la  poésie  latine  des  modernes 
avec  celle  de  la  poésie  ancienne.  Dans  une  ingénieuse 
et  brillante  prosopopée,  il  fait  passer  devant  son  audi- 
toire Térence,  Virgile,  Horace,  escortés  chacun  d'un 
groupe  de  disciples,  illustres  dans  la  poésie  française. 
Il  ne  se  défend  pas  cependant  de  toute  exagération.  Il 
voit  dans  ses  adversaires ,  des  hommes  «  qui  veulent 
nous  ramener  aux  glands  et  à  la  pâture  grossière  de 
l'âge  barbare  ;  »  dans  la  poésie  latine,  un  art  non-seu- 
lement très-supérieur  à  la  poésie  française^  mais  encore 
capable  d'assurer   un  brillant  succès,  a  sinon  dans  le 


et  ses  Lettres  à  Brossette,  4  novembre  1703.  «  Vous  n'avez  pas  moins 
bien  deviné  quand  vous  avez  cru  que  je  ne  digérerais  pas  aisément  Tin- 
sulte  ironique  que  m'ont  faite  de  gaieté  de  cœur,  et  sans  que  je  leur  en  aie 
donné  aucun  sujet,  Messieurs  les  journalistes  de  Trévoux.  »  Les  lettres 
suivantes  font  l'histoire  de  sa  réconciliation  solennelle  avec  eux. 

'  Quantum  sit  pretimn  latinœ  poeseos,  ad  soiemnem  praemiorunj 
pompam,  oratio. 
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monde  féminin  parmi  les  boîtes  à  toilette  et  les  miroirs, 
(lu  moins  dans  toute  l'étendue  de  l'Europe  et  dans  les 
temps  à  venir.  » 

C'est  l'éternel  spectacle  de  l'esprit  humain  qui  pour 
combattre  un  excès  se  laisse  entraîner  dans  un  autre. 

Un  critique  qui  ne  manquait  pas  d'autorité  et  dont 
la  collaboration  au  Journal  des  Savants  avait  sensible- 
ment amélioré  ce  journal,  l'abbé Desfonlaines,  penchait 
d'abord  vers  le  même  excès  que  nos  humanistes,  car 
il  aj)pelait  les  vers  français  des  colifichets  barbares  '. 
Plus  tard  il  parut  plus  impartial,  et  dit  avec  beaucoup 
dejustesse,  sinon  avec  une  politesse  parfaite  :  «  Conve- 
nons que  les  savants  assez  imbéciles  pour  négliger 
leur  langue  maternelle  et  que  nos  beaux  esprits  con- 
tempteurs du  siècle  d'Auguste,  sont  également  répréhen- 
sibles;  reconnaissons  l'avantage,  de  ne  pas  séparer  des 
connaissances  qui  so  prêtent  un  mutuel  secours,  et  dont 
dépend,  à  mon  avis,  la  conservation  du  bon  goiit.  » 
Je  me  serais  associé  volontiers  à  ce  vœu  qu'il  exprimait 
alors  :  «  //  est  à  souhaiter  que  la  France  ne  soit  ja- 
mais dépourvue  d'écrivains  dans  la  langue  latine, 
et  il  est  des  occasions  où  ils  peuvent  employer  ce  ta- 
lent d'une  manière  glorieuse  à  la  nation  ^.  » 

Quatre  ans  après,  il  semble  finir  par  incliner  vers 
l'autre  excès.  Il  réfute  presque  entièrement  la  disserta- 
tion du  P.  Brumoy,  et  déclare  qu'il  n'est  pas  plus  né- 
cessaire de  faire  des  vers  latins  pour  être  bon  poëte  fran- 
çais, que  d'en  faire  de  français  pour  être  bon  poëte  en 

'  Observ.  sur  les  écrits  mod.,  lellrc  i.xix.  1736.  Tom.  V,  p.  ]i)ô. 
'  Ibid.,  lettre  cui,  t.  XI,  p.  25.  1757. 
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quelque  langue  que  ce  soit  ;  qu'au  lieu  de  lîiû rir  ixwec  le 
temps ,  les  poëmes  latins  moisissent  plus  ordinaire- 
ment; enfin  que  les  vers  latins  pour  lesquels  il  pro- 
teste encore  de  son  goût  quand  ils  sont  excellenis,  ne 
le  sont  que  rarement,  car  depuis  Buchanan,  dit-iL  il 
n'y  a  presque  point  eu  de  bons  poètes  latins,  excepté 
parmi  les  Jésuites  K 

C'est  que  le  critique  subit  autant  l'influence  de  son 
siècle  qu'il  lui  impose  la  sienne.  Or  les  goûts  de  ce  siè- 
cle frivole  et  moqueur,  hostiles  à  tout  ce  qui  avait  joui 
des  respects  du  passé,  le  devenaient  de  plus  en  plus 
pour  la  poésie  latine.  Aussi  en  ce  moment  tous  les  hu- 
manistes tournent  les  yeux  vers  V Anti-Lucrèce ^  que 
le  cardinal  de  Polignac vient  délaisser  inédit  en  mou- 
rant. 


in. 


r'Anli-l^ucrèce.  —  Etat  désespéré  de  la  poésie 
latine. 


I.  Exilé  dans  son  abbaye  de  Bon-Port  en  1 698,  IMel- 
CHiOR  DE  Polignac  y  travailla  quatre  ans  à  VAnti-Lu- 
crèce^  dont  la  première  idée  lui  était  venue  l'année  pré- 
cédente, dans  le  cours  d'un  entretien  avec  le  sceptique 
Bayle.  «  Quand  il  revint  à  la  cour,  combien  de  fois  ne 
lui  fallut-il  pas  redire  à  quoi  il  s'était  occupé  pendant 
son  séjour  à  Bon-Port.  Il  lui  échappa  de  parler  de  VAnti- 

'  lUid.,  t.  XXIV,  p.  250.  1741. 
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Lucrèce^  et  quoiqu'il  n'en  parlât  que  comme  d'une  lé- 
gère ébauche,  chacun  voulait  voir  le  poëmeet  le  qua- 
lifiait d'avance  de  merveilleux  et  de  divin.  Il  ne  put  se 
défendre  d'en  communiquer  un  peu  plus,  un  peu  moins. 
Le  moins  était  pour  les  simples  curieux,  le  plus  était 
ou  pour  des  personnes  d'un  rang  élevé,  à  qui  il  ne 
pouvait  rien  refuser,  ou  pour  des  amis  dont  il  espérait 
recevoir  de  nouvelles  lumières...  Le  bruit  se  répandit 
que  deux  princes  infiniment  respectables  en  avaient 
commencé  la  traduction  ^  »  Cette  traduction  était  pour 
Louis  XIV,  qui  savait  peu  de  latin  et  voulait,  comme  tout 
le  monde,  voir  ce  poëme  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser 
de  connaître,  dit  Le  Beau,  si  on  voulait  passer  pour 
homme  de  bon  ton  \  Le  poëte  s'entoura  des  critiques 
les  plus  savants  et  les  plus  fins,  pour  polir  et  châtier  son 
œuvre.  Il  consulta  jusqu'à  l'oreille  de  Boileau,  cette 
oreille  délicate  et  ombrageuse  •'^,  et  le  grand  Aristarque 
ne  dédaigna  pas  de  lire  le  poëme,  de  proposer  ses  re- 
marques à  l'auteur  en  déclarant  son  œuvre  conforme 
à  la  saine  antiquité. 

La  réputation  de  VJnti-Lucrèce  éclata  bientôt  à 
l'étranger.  Clément  XI  en  entendit  la  lecture.  En  Hol- 
lande, Le  Clerc  en  inséra  des  extraits  dans  son  journal. 
En  Angleterre,  Newton,  quoique  combattu  par  le  poëte, 
lui  adressa  une  lettre  de  félicitation. 


'  De  Boze.  —Eloge  du  cardinal  dans  les  Mém.  de  l'Acad,  des  inscrip. 

cl  belles-lettres,  10-4°,  t.  XVI,  506. 

=  Cùm  Anti-Lucretium  nosse  pars  urbanilalis  putarelur,  (Préface  de 
VAnfù  Lucrèce.) 

=  Adhibuil  eliani  Bolaîi  censoris  aurcs,  tcrctcs  illas  et  superbas.  (Ibid.) 
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Tout  contribuait  à  cette  réputation  d'un  poëme  en- 
core sur  le  chantier,  Tesprit  distingué  de  l'auteur,  ses 
succès  diplomatiques,  son  grand  nom,  la  pourpre  dont 
il  fut  décoré  en  1 7 1 3,  son  caractère  dont  M"°*  de  Se  vigne 
disait  :  «  C'est  un  des  hommes  du  monde  dont  l'esprit 
me  paraît  le  plus  agréable.  Il  sait  tout,  il  parle  de  tout; 
il  a  toute  la  douceur,  la  vivacité,  la  complaisance  qu'on 
peut  souhaiter  dans  le  commerce.  » 

Aussi  les  amis  de  la  poésie  latine  appelaient  de  tous 
leurs  vœux  la  publication  de  V Anti-Lucrèce.  Leibnitz 
disait  à  l'abbé Fraguier  vers  1713  : 

Unus  poterit...  Liicrelî  recludere  fontes 
Nuper  purpureâ  reJimitus  tempora  mitrâ, 
Festinetque  ulinara  prodire  in  luminis  auras  !... 

Vers  le  même  temps,  le  P.  Le  Jay  adressait  une  ode 
au  cardinal  pour  le  presser  de  faire  paraître  son  chef- 
d'œuvre  : 

Quid  ergo  cessas,  flos  sacri,  et  splendor  chori, 

Priscisque  major  vatibus? 
Quid  nocte  condi  tamdiU  obscurâ  jubés 

Versus  timendos  impiis? 

Et  cette  ode,  si  nous  en  croyons  le  P.  Le  Jay,  avait  re- 
doublé l'impatience  des  amateurs  '.  Mais  ils  avaient 
encore  longtemps  à  attendre;  pour  calmer  celte  impa- 
tience, Le  Jay  inséra  une  analyse  de  V Anti-Lucrèce 
dans  le  second  volume  de  la  Bibliothèque  des  Rhéteurs^ 
en  1725,  et  ce  ne  fut  pas,  dit-il,  un  médiocre  service 
rendu  à  la  république  des  lettres. 

Eu  1722,  le  P.  Brumoy  ne  voyait  que  dans  n  ce 

'  Biblioth.  rhetor.,  in-4°,  Il.p,  216. 

19 
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poëme  si  désiré,  le  puissant  appui  »  nécessaire  pour 
relever  la  poésie  latine  et  le  goût  de  la  littérature  '. 
«  Plut  à  Dieu,  disait,  seize  ans  plus  tard,  le  libraire 
Baudot,  ou  plutôt,  sous  ce  nom,  l'abbé  d'Olivet,  dé- 
diant à  l'Académie  française  les  poésies  latines  et 
grecques  de  cinq  de  ses  membres  ;  plût  à  Dieu  qu'il 
m'eut  été  permis  d'y  joindre  celles  d'un  autre  académi- 
cien!... Quel  service  ne  rendra  pas  à  la  poésie  et  à  la 
philosophie  celui  qui  donnera  au  public  cet  Anti- 
Lucrèce si  attendu,  si  désiré,  ce  chef-d'œuvre  du 
Virgile  revêtu  de  pourpre,  digne  d'être  imbibé  d'huile 
de  cèdre  et  conservé  dans  le  cjprès  ?  » 

Bientôt  le  roi  littéraire  du  xvni®  siècle,  Voltaire, 
vient  se  ranger  parmi  les  admirateurs  du  cardinal.  La 
poésie  latine  peut  le  tenir  d'abord  pour  ami.  En  1731 , 
on  le  voit  écrire  au  traducteur  d'un  nouveau  poëme  latin, 
sur  le  printemps.  Il  admire  l'élégance,  l'harmonie,  la 
bonne  latinité  de  l'original,  et  en  cite  plusieurs  vers 
qui  l'avaient  charmé  '.  Il  se  plaît  lui-même  à  faire 
quelques  vers  latins  sur  le  feu,  sur  un  pape,  sur  le  car- 
dinal Querini,  qui  a  traduit  en  vers  latins  son  poëme 
de  Fontenoy,  A  l'occasion  de  cette  traduction,  les 
Jésuites  des  Mémoires  de  TV'éwwxparlentamicalement 
de  l'auteur  de  la  Henriade  :  «  Gomme  M.  de  Voltaire, 
disent-ils,  a  voyagé  au  Temple  du  Goût  avec  un  car- 
dinal qui  faisait  aussi  des  vers  latins,  il  sera  plus  à 
portée  que  personne,  de  comparer  les  Muses  de  ces 


'  Mém.  de  Trévoux.  Mai  1722. 

^  Lettres  de  VoUaire,  4  mars  1731,  à  M.  Faviérs. 
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deux  éminentissimes  \  »  En  effet,  le  cardinal  de  Poli- 
gnac  lui  avait  lu  quelques  passages  de  V  Anti-Lucrèce  ; 
Voltaire  les  trouva  si  beaux  qu'il  prit  le  cardinal  pour 
guide  au  Temple  du  Goût  (1731),  et  lui  décerna  ce 
magnifique  éloge  au  début  da  charmant  écrit  qui  porte 
ce  titre  : 

Le  cardinal,  oracle  de  la  France, 

Non  ce  Mentor  qui  gouverne  aujourd'hui, 

Mais  ce  Nestor  qui  du  Pinde  est  l'appui, 

Ce  cardinal  qui,  sur  un  nouveau  ton, 

E7i  vers  latins  fait  parler  la  sagesse. 

Hennissant  Virgile  avec  Platon, 

A'engeur  du  ciel  et  vainqueur  de  Lucrèce... 

Dans  son  poëme  des  Systèmes,  il  parlait  aussi  des 
beaux  vers  latins  de  Polignac  contre  Spinosa,  et  en 
citait  douze. 

V Anti-Lucrèce  paraissait  donc  une  exception  écla- 
tante à  la  proscription  qui  frappait  de  toutes  parts  la 
muse  latine. 

Le  cardinal  meurt  en  1 741 ,  sans  l'avoir  publié,  sans 
l'avoir  même  tout  à  fait  achevé  ^  ;  il  meurt  en  murmu- 
rant quelques  vers  qu'il  veut  améliorer  et  dont  on  ne 
retient  que  celui-ci  : 

Quœsivit  strato  requiem  ingemuitque  negatâ. 

L'abbé  de  Rolhelin  a  reçu  le  poëme  des  mains  du 
mourant,  avec  la  faculté  de  le  publier  ou  de  le  suppri- 
mer. Mais  il  ne  songe  qu'à  le  mettre  en  état  de  voir  le 
jour.  Il  se  met  à  confronter  les  diverses  copies,  à  re- 

'  Janvier  1746. 

^  On  ne  trouva  que  vingl-qualre  vers  du  neuvième  livre;  il  en  manquait 
plusieurs  au  commencement  du  dixième. 


cueillir  et  insérer  à  leurs  places  les  additions  que  ie 
cardinale  laissées  éparses.  Il  organise  des  tribunaux 
littéraires  pour  la  lecture  et  la  critique  de  l'ouvrage. 
«  Ce  qui  me  touchait  le  plus,  dit  un  des  membres  de  ces 
tribunaux,  c'est  l'inquiétude  avec  laquelle  M.  l'abbé  de 
Rothelin  cherchait  à  démêler  le  véritable  sentiment  de 
ses  auditeurs,  et  la  satisfaction  vive  que  lui  causaient 
de  sincères  applaudissements.  On  eût  dit  qu'il  était 
l'auteur  de  ce  poëme,  en  le  voyant  sans  cesse  occupé 
de  cet  ouvrage  *.  » 

La  mort  le  surprend  dans  ce  travail.  Son  poste  est 
pris  aussitôt  par  Ch.  Le  Beau,  une  des  lumières  de 
l'Université.  11  s'adjoint  deux  de  ses  confrères,  Cofïin  et 
Crévier,  pour  mener  l'œuvre  à  son  terme.  Enfin,  en 
1 747,  le  poëme  est  prêt  :  il  paraît  sous  les  auspices  de 
Benoît  XIV. 

Il  a  fallu  tout  un  demi-siècle  d'efforts  pour  le  faire 
arriver  à  la  lumière. 

Les  humanistes  saluent  cet  événement  par  des  chants 
de  triomphe.  A  leur  tête,  Le  Beau  dit  dans  une  belle 
préface  latine  :  «  Tandem  exit  in  lucem  midtis  ah 
annis  efflagitatum  opus,  cujiis  per  totam  Litterarum 
Rempuhlicamfamalatepervagataest.  »  Il  raconte 
les  travaux  qu'a  coûtés  ce  livre  et  ajoute  :  «  Nous 
proposons  à  l'adoption  de  la  Littérature  et  de  la  Reli- 
gion cet  ouvrage  deux  fois  posthume,  privé  de  son 
père  et  de  son  tuteur.  »  Le  censeur  commis  par  le 
garde  des  sceaux  à  l'examen  de  l'ouvrage,  croit  devoir 

*  M.  (Je  Bougainville.  —  Trad.  de  \ Anii-Lucrècc-  (préface). 
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déroger  au   style    ordinaire    de  la  chancellerie  pour 
exaller  ce  poëme,  «  qui  sera  reçu,  dit-il,  avec  d'autant 
plus  d'avidité  qu'il  a  été  attendu  avec  plus  de  pas- 
sion. » 

«  Voici  enfin ,  dit  le  Journal  des  S  aidants  (octobre 
1747),  le  poëme  de  feu  M.  le  cardinal  de  Polignac,  que 
le  public  attendait  depuis  si  longtemps  avec  tant  d'im- 
patience !..,  » 

ti  Voici ,  disent  les  Mémoires  de  Trévoux  dans  le 
même  mois  ,  un  livre  qui  vengera  notre  siècle  du  re- 
proche qu'on  lui  a  fait  quelquefois  (peut-être  avec  rai- 
son) sur  le  goût  frivole,  l'amour  de  la  bagatelle,  le 
mépris  de  l'antique,  l'indifférence  pour  le  bon,  le  vrai, 
le  solide  !  S'il  nous  était  permis  d'emprunter  le  langage 
de  la  fable,  nous  dirions  que  les  Mânes  de  Léon  X,  de 
Bembo  et  de  Sadolet  devraient  être  encore  bien  sen- 
sibles au  plaisir  de  voir  la  pourpre  romaine  briller  sur 
le  Parnasse,  de  l'y  voir  même  régner  et  donner  le  ton  ; 
car  quel  aussi  grand  poëte  fut  jamais  cardinal ,  et  quel 
cardinal  fut  aussi  grand  poëte  ?  »  On  finit  par  expri- 
mer, au  nom  de  tous  les  humanistes,  le  vœu  que  ce 
soit  «  V époque  du  rétablissement  des  lettres  latines 
parmi  nous.  »  Mais  ces  lignes  ne  sont  qu'un  prélude  ; 
c'est  en  1 748 ,  dans  quatre  longs  articles  donnés  en 
quatre  mois  différents,  qu'on  rend  compte  de  l'ouvrage, 
on  devine  assez  en  quel  style. 

A  l'étranger  tressaillent  aussi  les  amis  de  la  muse 
latine.  Le  journal  de  Leipsick,  qui  depuis  longtemps  gar- 
dait un  morne  silence  sur  nos  poètes  latins,  s'écrie  alors: 
«  Annuntiamus  opus  non  magis  ab  Eminentissimi 
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auctoris  digîiitate ,  quant  ab  argumentl  sui  gravi- 
tate^  dlctionis  nitore  siiavissinidque  musœ  elegaiitiâ^ 
quœ  autorl  carmen  suwn  dictasse  videtur  commen- 
dabile...  ^» 

La  muse  latine  est-elle  donc  sauvée  ? 

L'enthousiasme,  hélas  !  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  les  paroles  de  découragement  succédèrent  vite  aux 
transports  de  l'espérance.  A  peine  un  an  et  demi  s'est 
écoulé,  les  Mémoires  de  7>eVowjc  disent  à  l'occasion 
d'une  traduction  française  de  l'Anti-Lucrèce  :  «  Il  ar- 
rivera, par  rapport  à  l'Anti-Lucrèce  français,  ce  qui  est 
arrivé  dans  la  distribution  du  latin.  O/i  aura  son  Anti- 
Lucrèce des  deux  langues,  sans  lire  ou  sans  conce- 
voir ni  Vun  ni  l'autre^  à  peu  près  comme  on  a  dans  sa 
bibliothèque  un  Newton,  un  Malebranche,  sans  savoir 
ce  qu'ont  dit  ces  messieurs  ;  ou  bien  comme  on  a  un  ora- 
toire sans  prier  Dieu,  un  laboratoire  sans  travailler. . .  Les 
bibliothèques  s^enrichisseîit  toujours  de  très-beaux 
volumes  in-S'''^.  »  Cest  en  vain  qu'en  1750  on  publia 
une  seconde  édition  du  poëme  latin  en  deux  petits  vo- 
lumes. Le  même  journal  dit  alors  :  «  Le  prix  modique 
la  fera  rechercher...  on  aura  ainsi  à  juste  prix  le  poëme 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  notre  nation ,  quoiqu'il  ne 
soit  peut-être  pas  le  mieux  lu  par  nos  Français  ^.  » 

Sans  doute  il  est  flatteur  d'acheter  l'Anli-Lucrèce , 
le  nom  de  l'auteur  donne  tant  de  prestige  à  cet  ouvrage  : 
on  a  pu  lui  en  entendre  réciter  de  beaux  passages.  Mais 

'  Actaerudit.  Lips.,  p.  H.  1748. 
*  Mém.  de  Trévoux.  Avril  1749, 
'  Ibid.  Mars  1750. 
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autre  est  le  plaisir  d'entendre  réciter  liarmonieuse- 
ment  quelques  morceaux  choisis,  dont  la  seule  coni' 
municafion  était  une  politesse  qui  gagnait  d'avance 
l'admiration  pour  l'ouvrage  ;  autre  le  travail  que  de- 
mande la  lecture  suivie  d'un  poëme  latin.  D'ailleurs, 
des  régents  de  l'Université  y  ont  mis  la  dernière  main, 
et  attaché,  pour  les  délicats  du  monde,  je  ne  sais  quelle 
odeur  de  collège,  peu  faite  pour  les  attirer. 

Voltaire  ,  naguère  admirateur  de  l'Anti- Lucrèce  , 

change  tout  à  coup  de  sentiment.  De  1751  à  1769,  on 

Tenlend  à  cinq  reprises  parler  de  cet  ouvrage  avec  dédain  ♦, 

en  1751 ,  dans  le  Dictioimaire  philosophique^-^  Vannée 

suivante  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV ^.  En  1769,  il 

dira  que  c'est  a  un  ouvrage  sec  et  de'charné  quoii 

loua  beaucoup  et  qu'on  ne  peut  lîre'^,  »  Ne  lui  objectez 

passa  première  admiration  ;  il  pourrait  vous  dire  comme 

à  Madame  du  Deffand:  «  Avez-vouslu,  Madame,  Z^/^^/^/e 

»  traduction  du  j aille  Anti-Lucrèce  du  cardinal  de 

»  Polignac  ?  Il  m'en  avait  autrefois  lu  vingt  vers  qui  me 

»  parurent  fort  beaux  :  l'abbé  de  Rothelin  m'assura  que 

»  tout  le  reste  était  bien  au-dessus.  Je  pris  le  cardinal  de 

»  Polignac  pour  un  ancien  Romain  et  pour  un  homme 

M  supérieur  à  Virgile.  Mais  quand  son  poëme  fut  im- 

»  primé,  je  le  pris  pour  ce  qu'il  est,  poëme  sans  poésie 

»  et  philosophie  sans  raison  *  y  »  ou  comme  à  ]Mar- 

montel  :  «  Cet  Anti-Lucrèce  m'avait  paru  un  chef-d'œu- 


'  Art.  Anti-Lucrèce. 

2  Catalogue  des  écrivains. 

'  Voltaire,  Les  Adorateurs. [Tom^  46  de  l'édil.Lcfévre,  1833,  p.  580.) 

*  Voltaire.  —  Lettres,  13  oct.  i759. 
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»  vre  quand  j'en  entendis  \es  quarante  premiers  vers 
»  récités  par  la  bouche  mielleuse  du  cardinal.  L'ira- 
»  pression  lui  a  fait  tort.»  Voltaire  aime  mieux  les  contes 
moraux  de  Marmontel  a  que  tout  l'Anli-Lucrèce  K  » 

L'admiration  qu'il  témoigne  pour  la  philosophie  de 
Lucrèce,  les  objections  qu'il  fait  à  celle  du  cardinal 
de  Polignac ,  dans  son  Dictionnaire  philosophique , 
montrent  assez  que  le  sujet  de  l'Anti-Lucrèce  lui  dé- 
plaisait encore  plus  que  la  poésie  du  cardinal. 

IL  Après  une  telle  déception,  la  poésie  latine  n'a  plus 

rien  à  espérer. 

Si  Pergama  dextrâ 
Defendi  possent,  eliam  hâc  defensa  fuissent. 

En  1755,  Titon  du  Tillet  ajoute  un  second  supplé- 
ment au  Parnasse  Jrançais.  Il  n'y  met  plus  un  seul 
poëte  latin,  tout  grand  ami  qu'il  est  des  Jésuites.  C'est 
un  indice  décisif. 

Les  plus  hardis  ennemis  de  la  poésie  latine,  en  ce 
siècle,  ont  été  jusque-là  des  écrivains  assez  obscurs, 
plus  remarquables  par  la  présomption  que  par  le  talent, 
une  cabale  cV apédeiites ,  selon  le  langage  de  Huet  ; 
cette  poésie  a  été  défendue  par  des  savants  non  moins 
spirituels  et  élégants  que  zélés  pour  elle.  Les  rôles  chan- 
gent désormais.  Voltaire,  D'Alembert,  J.-J.  Rousseau 
se  montrent  dans  le  premier  camp  ;  dans  l'autre,  l'abbé 
Le  Roy,   régent  de  l'Universilé,  et  le  P.  Desbillons, 

'  Ibicl.,  28  janvier  1764.  — Admirez  les  contradictions  de  Voltaire! 
En  1751,  il  dit  (voy.  Dictionn.  philos.)  qu'il  a  entendu  lire  le  premier 
chant  de  VAnti- Lucrèce;  on  dirait  qu'il  a  rougi  plus  tard  d'en  avoir 
tant  entendu.  En  1739  (lettre  à  M'"''  du  Deffand),  il  n'avoue  que  vingt 
vers;  en  1764  (à  Marmontel),  il  va  jusqu'à  quarante. 
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jésuite,  veulent^  dirait-on,  rem placerLe Beau  et  Brumoy, 
dont  ils  outrent  le  zèle,  sans  avoir  leur  capacité. 

J'en  ai  dit  assez  sur  Voltaire.  Je  ne  reviendrai  pas 
sur  les  notices  dédaigneuses  et  ironiques  qu'il  consacre 
aux  poètes  latins  dans  le  Catalogue  des  écrivains  du 
Siècle  de  Louis  XI T;  ni  sur  la  qualification  d'éner- 
gumène  qu'il  donne  à  Santeuil  à  l'occasion  de  son  hymne 
de  Toussaint  ^ 

D'Alembert  porte  son  compas  de  géomètre  sur  les 
ailes  de  la  muse  latine,  déclare  chimérique  ce  qu'il  n'a 
pu  mesurer,  reproduit  fastueusement  toutes  les  plaisan- 
teries de  Boileau  sur  les  vers  latins  des  modernes,  sans 
dire  un  mot  de  l'amende  honorable  que  le  satirique 
avait  faite  indirectement  de  ces  railleries  par  l'éloge  de 
divers  poèmes  latins  ^. 

C'eut  été  merveille  si  J.-J.  Rousseau,  qui  «  n'envisage 
pas  comme  une  institution  publique,  ces  visibles  éta- 

•  Voltaire,  Les  adorateurs. 

'  D'Alembert,  Mélanges  de  littérature,  1752.  T.  IV.  Voy.  :  1°  sa  dis- 
sertation Sur  la  latinité  des  modernes,  où  il  veut  démontrer  que  le 
latin  n'a  plus  pour  nous  aucune  harmonie  véritable,  qu'on  ne  peut  ni  le 
parler  ni  rentendre;  — 2°  un  Dialogue  entre  la  poésie  et  la  philosophie; — 
5°  divers  articles  destinés  à  l'Encyclopédie  (Coi/e'^e,  etc.).  —  Un  exemple 
suffira  pour  montrer  combien  d'Alembert  avait  peu  d'autorité  en  pareille 
matière.  Santeuil  a  fait  une'pièce  intitulée  :  Excusât  se  poeta  ab  epila- 
phio  inscribendo  Vavassori [yoy.  supra,  p.  65,  note  1).  D'Alembert,  qui 
a  lu  peut-être  ce  litre,  mais  évidemment  sans  lire  un  seul  vers  de  la  pièce, 
a  écrit  là-dessus  les  lignes  suivantes  où  s'étale  avec  une  parfaite  assurance 
la  plus  ridicule  fausseté  :  a  Le  P.  Vavasseur  s'était  rendu  si  odieux  à  tout 
le  Parnasse  de  ce  temps-là,  par  sa  présomption  comme  poëte  latin,  qua 
Santeuil,  qui  lui  fit  une  épitaphe,  fut  obligé  de  s'en  justifier  auprès  des 
Jésuites  même.  »  [Eloge  de  Charpentier.)  Mais  Santeuil  se  défendait  de 
faire  l'épitaphe,  tandis  que  Vavasseur  eo  recevait  plus  dune  des  Jé- 
suites. Voy,  Commire,  etc. 
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blissemeiits  que  Von  appelle  collèges,  »  eût  fait  grâce 
aux  vers  latins.  11  jette  du  ridicule  sur  l'usage  d'ap- 
prendre aux  écoliers  «  à  coudre  en  prose  des  phrases 
de  Cicéron ,  ou  en  vers  des  centons  de  Virgile.  »  Qu'on 
n'écoute  pas  les  «  pédagogues  :  ils  sont  payés  pour 
tenir  un  autre  langage  que  lui  ^  » 

Les  académies  de  province,  qui  applaudissaient  jadis 
des  poëmes  latins  récités  devant  elles,  craindraient 
d'être  taxées  de  routine  et  de  pédanlisme,  si  elles  n'ap- 
plaudissaient pas  désormais  des  discours  contre  ce  genre 
de  composition.  Dès  le  commencement  du  xviu"  siècle, 
l'Académie  royale  d'Angers  a  admiré  la  hardiesse  d'un 
de  ses  membres,  soutenant  que  «  toutes  les  langues  sont 
égales  naturellement,  »  que  «  le  français  convient  aussi 
bien  au  style  lapidaire  que  le  latin,  »  que  «  l'estime  que 
nous  avons  pour  le  grec  et  le  latin  vient  des  preyi/geV 
de  collèges,  »  que  «  les  règles  de  la  prosodie  latine  ne 
sont  bonnes  qu'à  gâter  l'esprit  \..  »  A  Besançon, M.  D  a- 
guay^  abbé  deSorèze,  président  de  l'académie,  soutient 
que  le  latin  ne  s'entend  presque  plus.  Le  président  de 
celle  de  La  Rochelle,  ;M.  &QLavau,  prieur  d'Aytré, 
veut  prouver  en  1756  qu'il  n'y  a  plus  de  bonne  latinité 
chez  les  modernes  ^. 

Le  zèle  du  Journal  des  Savants  et  des  Mémoires 
de  Trévoux  pour  les  intérêts  de  la  poésie  latine  se  ra- 
lentit sensiblement.  Ils  accordent  sans  détour  qu'il  est 

'  Emile.  1662.  —  (Pag.  11,  85,  86  de  l'édition  in-8.  Paris,  Belin. 
1817.) 

'  Du  Tremblay.  —  Traité  des  langues.  Paris,  1703.  In-12. 

'  Voy.  Lettre  de  il/"*  (Le  Roy)  à  M.  de  Lavau,  sur  sort  discours 
contre  la  latinité  des  modernes.  Paris,  1756.  In-12. 
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impossible  d'égaler  les  anciens,  que  le  latin  peut  avoir 
des  finesses  qui  nous  échappent.  Ils  se  bornent  à  de- 
mander qu'on  retienne  cependant  cette  latinité  mo- 
derne, qui,  bien  qu'elle  soit  peut-être  une  langue  dilTé- 
rente  de  celle  de  Gicéron  et  de  Virgile  ,  n'est  pas  sans 
beauté  ni  sans  privilèges  *. 

Bientôt  \es  Jésuites  même  (Proh  piidor  !  faut-il  s'é- 
crier, comme  faisait  l'un  d'eux  en  1741,  à  l'occasion 
des  médecins  qui  désertaient  le  latin  "*),  les  Jésuites  eux- 
mêmes  vont  trahir  cette  cause  si  longtemps  sacrée  parmi 
eux.  Non-seulement  ils  constatent  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  avec  un  certain  air  de  raillerie  insouciante, 
que  les  Muses  latines  ne  se  produisent  plus  quen 
tremblant  devant  le  public ,  qu'elles  sont  obligées 
«  d'adopter  le  style  suppliant  des  épîtres  dédicaloires^.  » 
Ils  en  viennent  à  déclarer  que,  si  «  on  est  certain  de.  la 
bonne  latinité  d'Horace,  on  aurait  besoin  de  bons 
garants  pour  assurer  la  même  chose  de  Sarbievius  (le 
P.  Sarbievius  que  Jouvaney,  comme  Grotius,  mettait 
à  côté  d'Horace!)  ainsi  que  de  tous  les  latins  mo- 
dernes^. » 

Enfin  ils  écrivent  en  1 661  cette  sorte  d'apostasie  qui 
dut  faire  frémir  les  mânes  de  Commire  et  de  Jouvaney  : 
(.(  ...  la  versification  latine ,  espèce  d'occupation  qui 
amusait^  il  y  \a  cent  ans,  des  hommes  illustres... 

•  Voy.  Journ.  des  Sav.,  sept.  1755,  déc.  1756,  etc.;  Mém.  de  Trév.^ 
Janv.  1754,  juin  1759,  etc. 

^  Voy.  supra,  p.  274. 

^  Mém.  de  Trévoux,  avril  1748  (sur  Fabretti),  juin  1750  (sur  du  Bau- 
dory). 

*  Ibid.,  janvier  1739.  2«  volume. 
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D'autres  temps^  d'autres  mœurs.  Mais  il  est  tou- 
jours bon  de  supposer  les  choses  sur  le  même  pied 
quand  on  parle  à  la  jeunesse^  afin  de  la  retenir  encore 
un  peu  dans  le  plan  de  V éducation  antique  ^ . .  !  » 

Mais  pour  la  jeunesse  même,  d'autres  tiennent  peu 
aux  vers  latins.  Les  Oraloriens^  les  Bénédictins,  les 
Doctrinaires,  qui  remplacent  dans  une  partie  de  leurs 
collèges  les  Jésuites  supprimés  en  1662,  publient  pour 
l'ouverture  de  leurs  classes  de  nouveaux  programmes 
d'enseignement  où  les  vers  latins  ne  figurent  pas,  ce  qui 
annonce  qu'ils  n'y  appliqueront  pas  ou  y  appliqueront 
bien  peu  la  jeunesse  -. 

La  poésie  latine  a  pourtant  encore  deux  défenseurs 
intrépides  que  j'ai  nommés,  l'abbé  Le  Roy  et  le 
P.  Desbillons. 

Le  Roy  fait  une  réponse  très-vive  au  discours  du 
président  de  TAcadémie  de  la  Rochelle  contre  la  lati- 
nité des  modernes  ^.  Il  soutient  avec  une  opiniâtreté, 
blâmée  même  par  le  Journal  des  Savants  (décembre 
1 756),  que  le  latin  est  une  langue  toujours  très-vivante, 
et  il  attribue  la  décadence  de  la  poésie  latine  à  celle  des 
mœurs.  Vers  la  fin  de  sa  dissertation,  il  s'indigne 
contre  ce  qu'il  appelle  une  conjuration  formée  pour  la 
perte  des  Muses  latines  ;  il  exhale  sa  colère  dans  une 
peinture  satirique  et  fort  grotesque  des  abbés  mondains, 
qui  ne  lisent  pas  plus  Virgile  que  les  Pères  de  l'Église. 

'  Ibid.  avril  1661,  1'  vol.  (sur  une  prosodie). 

-V.  Lettre  de  M"'  (le  Roy),  professeur  émérite  de  V Université, 
sur  l'éducat.  publique,  Paris,  1777.  In-8,  p.  121  et  seq.,  127,  124, 
200,  etc. 

'  Voy,  supra,  p.  298,  note  5, 
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Desbillons,  dans  une  dissertation  publiée  en  tête  de 
ses  fables  latines,  se  flatte  de  démontrer  «  facilement 
et  en  peu  de  mots,  »  qu'on  peut  encore  bien  écrire 
en  latin.  Il  produit  une  grande  abondance  de  raisons, 
de  comparaisons,  et  il  produit  enfin  son  propre  exem- 
ple. C'est  aussi  aux  mœurs  du  temps  qu'il  s'en  prend 
de  la  décadence  de  la  latinité  : 

Tanto  obnoxiam 
Latinitalem  fecit  despicalui 
Indocta  morum  facta  commutafio  ; 
Elenim  haiic  profeclù  imperiLis  moi'ibus 
Objicioculpam'. 

Ce  n'est  pas  lui  du  moins  qui  partagera  l'apostasie 
de  ses  confrères  des  Mémoires  de  Trévouoc.  Qu'on  ne 
lui  parle  jamais  de  la  mort  de  la  poésie  latine.  Il  veut 
pouvoir  dire  qu'elle  vit  encore,  quand  il  fermera  les 
yeux  :  il  fera  son  testament  en  vers  latins.  N'est-ce 
pas  mourir  les  armes  à  la  main,  sur  la  brèche  ? 

Aussi  a-t-il  mérité  d^étre  surnommé  le  dernier  des 
Romains  -. 

J'ai  essayé  de  retracer  les  derniers  beaux  jours  de 
la  poésie  latine  en  France,  qui  coïncident  avec  l'âge 
d'or  de  notre  littérature  nationale. 

On  a  vu  une  élite  de  savants  chercher  dans  la 
culture  de  la  poésie  latine  un  ingénieux  délassement, 
un  moyen  de  doubler  et  de  mesurer  leur  progrès  dans 
la  connaissance    des    anciens  ;    s'y    attacher    même 


\Prologue  du  livre  V.  1756. 
Ml  mourut  en  4789. 
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comme  à  un  art  sérieux,  et  y  obtenir  des  succès  d'au- 
tant  plus  flatteurs   que  l'Europe  entière  en  était  le 
théâtre. 

Beaucoup  d'entre  eux  eurent  le  tort  de  fermer  les 
yeux  sur  l'avènement  de  la  poésie  française,  leurs 
prétentions  exagérées  provoquèrent  chez  leurs  adver- 
saires un  dédain  non  moins  excessif,  et  le  public  étant 
pour  les  derniers  venus,  la  poésie  latine  des  modernes 
finit  par  tomber  dans  un  discrédit  injuste,  après  des 
luttes  prolongées  où  prennent  part,  dans  l'intérêt  de  la 
littérature  nationale,  trois  hommes  qui  ont  régné  sur 
cette  littérature  :  Ronsard  au  xvi*  siècle,  Boileau  au 
xvif ,  Voltaire  au  wnf. 

S'il  m'était  permis  de  conclure  en  exprimant  un 
vœu,  ce  serait  qu'il  y  eût  pour  la  poésie  latine  un  re- 
tour vers  un  juste  milieu;  que  le  talent  et  la  science 
déployés  par  nos  élégants  humanistes  obtinssent  dans 
l'histoire  littéraire  une  plus  large  place,  et  que  l'on 
demandât  plus  souvent  à  leurs  écrits  les  renseigne- 
ments parfois  très-curieux  qu'ils  peuvent  fournir  à 
l'histoire  de  leur  temps. 

Aurons-nous  jamais  trop  de  lumières  sur  le  siècle  de 
Louis  le  Grand  ? 
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NOTICES  SUR  LES  PRINCIPAUX  POÈTES  LATINS  DE  FRAN'CE 
APPARTENANT  AU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


I.  —  Poëfes  de  collcse. 


I.   UNIVERSITÉS. 

A.  Université  de  Paris. 

1.  Nicolas  Mercier  (m.  ffôT),  né  à 
Poissy  ;  rég.  Je  3*  et  soiis-princip.  au  coll. 
de  Navaire.  —  Poosies  ialiiu's  :  De  officiit 
scholasticorum,  lib.  III,  1Gj7. 

2.  Pierre  DE  MiBCASsrs  (i:i84-IC6'<), 
rrof.  do  3*  ail  oolK'ge  tle  Boncoiirt  ;  d'élo- 
(inence  au  collège  de  La  Marche.  —  P.  : 
Comœdia  (les  Pêcheurs  illustres),  1033. 
—  Idyllium  [Fulvula),  et  Eucharisia,  an 
comte  de  Servien, —  carmen  et  soleriaa 
Christine  de  Suède,  1632  —  A  Mazarin, 
remercimeat  de  la  poésie  pour  la  paix  de 
-1600,  etc. 

ô.  Pierre  Halle  (161 1-1C89).  deBaycnx; 
prof,  de  rlu'l.  et  recteur  de  l'Université  de 
Caen;  prof,  de  rliét.  au  coll.  d'Harcourt  ; 
prof.  roy.  en  droit- —  Poëtn  et  interprèle 
du  roi.  —  P.  :  VI  livres.  Paris,  1663. 
In-8  :  Tragœdiœ  {Osman,  etc.). 

4.  Pierre  DE  LENGLETfm.  1707),  de  Beau- 
yais;  prof,  de  rliét.  au  Plessis.  recteur  de 
l'Cniversitc. —  P.:  1673 et  1692,  Ueroica, 
etc. 

b.  Marc-AntoineHEnSA\  fl632-1724),  de 
r.ompiègne;  prnf.  de  rhét.  au  Plessis, 
maître  et  protecteur  de  Roliin.  —  P.  :  onze 
pièces  sur  des  thèses  recueillies  dans  le 
Selecla  r.armina  oralioncsque  quorum- 
dam  in  univ.  Paris,  professorum;  édite 
par  Gaullyer.  1727.  In-18. 

6.  Michel  GODEAU  (1636-17.36^;  prof, 
«le  rliét.  aux  Grassins,  recleur  (1714),  puis 
cnré  de  Saint-Cônie.  —  P.:  1°  sur  deS 
thèses;  2"  traduct.  de  Boileau.  1737,  etc. 

7.  Pierre  Billet  (1636  1719),  de  Tou- 
louse; prof,  de  rhi't.  au  Plessis,  rect. — 
P.  :   voy.  le  recueil  de  Gaullyer. 

8."  Charles  ROLLIN  (lf.r>l-1741\  fils 
d'un  coutelier  de  Paris:  prof,  de  rhét.  au 
Plessis;  prof.  rov.  d'éloquence,  recteur 
(1694  et  1720).  —  P.  :  1°  sur  des  thèses, 
etc.  (Viiy.  le  rcc.  de  Gaullyer  ,  trail.  de 
rode  Bôilcau  sur  Namur;  2°  Sanlolius 
pcenitens. 

1  Je  désigne  par    cet  astérisque  *   les  membres  de  VÂcadémie  des  Inscript,  et 
B^Hfs-Let'rM,  et  par  deux  astérisques  ceux  del'^cad. /"ranç.  _        , 

2  Je  rattache  chaque  Jésuite  à  la  maison  la  plus  distinguée  ou  il  a  passa,  ou  a  cell« 
qai  figure  le  plus  dans  ses  poésies. 


9.  Jean  Le  Comte,  de  Beaiivais  ;  prof, 
de  belles-lettres  à  Mazarin  ;  Santeuil  le 
prit  souvent  pour  censeur.  —  P.  :  voy.  re- 
cueil de  Gaullyer  ;  satira  bicornis  contre 
Aristote,  etc. 

10.  Charles  COFFIX  (1676-1749),  du  dio- 
cèse de  Keinis  ;  prof,  de  2'  au  collège  de 
Ceauvais,  principal,  recteur  (1718,.  —  P.: 
1°  sur  des  thèses  :  le  vin  de  Champagne, 
romplinieuts  à  Boileau  (voy.  recueil  de 
Gaullyer);  2°  hymnes  pour  le  brév.  de 
Paris. 

11.  Bénigne  Gre^an  (1681-1723),  de 
Noyers  en  Bourgogne;  prof,  de  rhét.  au 
cidi.  d'Harcourt,  etc.  —  P.  :  i"  sur  des 
thèses,  le  vin  de  Bourgogne,  etc.  (voy.  le 
rec.  de  Gaullyei)  ;  2°  hymnes. 

B.  Universités  de  province. 

L  Antoine  Hallé  (  1393-1676  );  prof, 
de  bellcs-leltres,  de  géogr.,  d'éloq.  à  l'U- 
niversité de  Caen  ;  principal  du  collège  de 
Blois;  lauréat  des  l'alinods.  —  P.:  odes, 
élégies.  Caen,  1673.  In-8. 

2.  TannegMi_LE  FÈVBB  (1613-1672),  de 
Caen;  prof,  de  3'^  à  rAcailéiuie  protestante 
de  Saumur;  fameux  linguiste  et  com- 
mentateur; i>ère  de  ^1°"=  Dacier.  —  P.  : 
1°  Adonis,  2°  Fabulœ  exLocmanis  ara- 
bica, etc.,  Salmuriaî    1673.  Ia-12. 

II.  jésuites'. 

A.  A  Paris  {collège  de  Clermont,  et 
ensuite  de  Louis-le-Grand]. 

1.  l)enysPETAr(  1383-1652).  d'Orléans; 
prof,  de  rliét.  et  de  thèol.  —  P.  :  Opéra 
poetica.  1620,  1642.  4«  édit.  (tragœd., 
soteria,  etc.). 

2.  Gabriel  CosSART  (1613-1674),  de  Pon- 
toise  ;  prof,  de  rhét.  —  P.  :  Cossarticar- 
mina.  4673.  In-12  (allegoriœ ,  epistolœ, 
etc.). 

3.  François  VavaSSEIB  (1603-1681),  suc- 
cesseur de'Pelau  à  Paris;  critique  sévère, 
adversaire  acerbe  des  jansénistes,  de  Port- 
Roval,  de  Godcau.  —  P.  ;  1683,  Facaîïo- 
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ri»  multiplex  et  varia  poeii$  (Elegia, 
heroica,  epigram.). 

4.  René  Rahin  (1621-1687).  de  Tours, 
prof,  «le  belles-letires.  —  P.:  i"  Ser. 
reip.  Venetœ  lrophœam,\(>Jl  —  Trnph. 

famœi't  Mazarini  ;  2°  Eclogœ  sacrœ,  l6o9. 
11-4;  ô°  Pdcif  triumphalia  (à  Mazarin), 
<G60;  4°  Hortorum  lib.  IV,  IG6d,  1666. 

5.  Jean  Commise  (I62S- 17021,  d'Amhoisc; 
)irof.  «le  belles-lcltrcs  et  «le  llii'ol.  — -  P.  : 
Î678,  111-4°  ;  1681,  iii-12;  I7(>i  (paiaplira- 
scs  sacrées,  heroïca,  odfs,  fables,  épigr.). 

6.  JeanLL'CAS(l638-l7l6),prof.  (lerhôt. 
et  de  théol.  —  P.  :  Aclio  oratoris,  1676. 
In-12. 

7.  Joseph  DE  Joilv\NCY  (I6'(3-17I91,  do 
Paris;  prof,  de  rhét.,  uiiteur  de  Ratio 
discendi  et  docendi,  1692;  et  d'Inslitu- 
tiones  poeticœ-  —  P.  :  Odœ,  panegyr., 
etc.  dans  les  recueils  du  temps. 

S.Charles  DeLaRiiE  {I6&I723),  de  Pa- 
ris; prof.  d'Iiiiiiiau  ,  prédicateur  distingué. 

—  P.  :  Ruœi  carminum  lib.  IV,  1680. 
In-4  (I  Dromaticus,  II  Panegyr,,  III 
Symbolic,  IV  Miscellaneus). 

9.  Gabriel  Le  Jav  (I662-I7.-4);  prof,  de 
rliét.  —  P.:  1°  neuf  tragédies,  édit.  en 
divers  temps;  2°  pièces  en  tmit  genre 
dans  le  2^  vol.  de  Bibliotheca  rhetorum. 
2  ia-4.  1725. 

10.  J.an -Anldino  Du  Cerceau  (1670- 
4750),  poiile  français  assez  goûté.  —  P.  : 
Papitinnes,  IG'Jô;  Gallinœ,  I6II6. —  Re- 
cueil :  Carmina  varia,  ilOo  et  -172}  (Filius 
prodigus,  drama,  etc.). 

\\.  N(jël-Eticnne  SanaDON  (1676-1733), 
de  Kouen;  prof,  de  rliét. —  P.  :  Carmi- 
num libri  IV,  1715  [eclog.,  odœ,  epist., 
epig.). 

\2.  Cliarles  PORÉE  (1673-1741),  maître 
de  Vollajre,  ainsi  que  Le  Jay  ;  prof,  de 
riiét.  (1708-1741),  trcs-aimé  et  goûté  de 
ses  élèves.  — P.  :  Tragœdiœ.  1743.  Iu-12. 

—  lia  laissé  des  comédies  latines,  mais 
en  prose. 

Ko.  Pierre  Brumoy  (1688-1742),  de 
Rouen  ;  prof  en  provinie,  fut  appelé  à  Pa- 
ris pour  y  être  précepteur  du  prince  de 
Talmont.  Il  travailla  dix- sept  ans  aux 
Mèm.  de  Trévoux.  —  P.  :  De  arte  vi- 
Irarid,  1712.  De  moiibus  animi,  i72J. 
Episl.  morluorum.  Tout  est  réuni  dans 
ses  OEuvres  mêlées,  1741,  4  in-12. 

B.  A  Lyon  [collège  de  la  Trinité). 

1.  Antoine MiLLiEU (1375-16 16), de Lvon; 
prof,  de  rbét.,  de  philos.,  de  tiiéol.,  rect., 
provincial.  —  P.  :  Moyses  vialor,  seu 
imago  mililantis  Eccl'esiœ  (épopée  allc- 
goriq.).   10.36. 

2.  Albert  OALGiÈnES  (1634-1709),  de 
l'Acad.  d'Ailes,  sa  patrie;  recleur. — 
P.  :  Carmina  et  prolusiones  academicœ. 
Lyon,  1708,  3«  édit.  {Heroïca,  elegiaca, 
lyrica,  epigrammata,  inscript,   pour  la 


statue  du  roi  érigée  sur  la  place  Beliecour, 

etc.). 

3.  Thomas-Bernard  Fellon  (1672-1759, 
prof,  de  rbét.,  de  l'Acad.  de  Lyon. —  P''  : 
Faba  arabica,  1696.  In-I2  ;  Magnes- 
1696.  lu-12. 

C.  A  Toulouse. 

\.  Vital  Théron  (1372-1657);  recteur  à 
Montauban,  provincial  à  Toulouse.  —  P.: 
Reliquiœ  poelicœ,  I653.  ln-4.  Piesque 
toutes  sont  des  pièces  de  circonstances, 
relaiives  à  la  famille  royale,  aux  collèges 
des  Jésuites,  à  d'illustres  contemporains 
(Balzac,  Maynard,  etc.). 

2.  Jacques  VaniÈhe  (I66Î-I739);  régent 
en  divers  collèges,  recleur  de  celui  d'Aucb, 
écrivain  au  collège  de  Toulouse.  —  P.  : 
Prcpdium  ruxticum,  publié  p  irtiellement 
en  1706  et  1712.  et  tout  en  1730,  in-12;  2» 
Opuscula  {eclog.,  episl.,  odœ,  epigr.). 
Toulouse,  1730  in-12. 

D.  En  divers  endroits. 

'1.  Pierre  Mambrun  (1600-1661),  de 
Clermont,  piof.  de  rliét.  à  Paris,  de  phi- 
los, il  Caon,  où  il  fut  le  maîire  de  Huet, 
et  de  tiièol.  à  La  Flèche.  —  P.  ;  Eclog., 
georgic.  (culture  de  l'àme  et  de  l'esprit), 
1661.— Cows<anh'n«s  (épopée).  Paris,  1659. 
2.  Gilbert  JOMN  (1396  1638),  à  Tournon. 
—  P.  :  Odes,  épodes,  élégies,  hendeca- 
syllabes,  scazons.  ïambes,  œnigmata, 
hpalitudines,psaltermm,  vœ,  etc.  Lyon, 
1634;  Toulouse,  1636.  Iri-8. 

5.  Laurent  Le  Dnii\  (  1 607-1 063)  ,  de 
Nanies.  —  P.  :  Virgilius  Christianus, 
Ovidius  Christianus,  Psaumes  pénit.. 
Vêpres  de  la  sainte  Vierge,  etc.,  para- 
phrases, etc.  Rouen,  1630.  In- 18. 

4.  Pierre-Juste  Sautel  (1613-1662),  m. 
à  Toiirnon. — P.  :  1°  D.Magdalenœignes 
sacri.  Lyon,  1636.  In-12;  2°  Lutus  aile- 
gorici  poetici,  1636,  1667;  5°  Annus  sa- 
cer.  Lyon,  1636,  1663. 

0.  Ji'an  de  Blssières  (IG07-IG78),  de 
Villcfranrlie,  près  de  Lyon. —  P.  :  Apoca- 
lypsis,  silvœ,  panegyr-,  elegiœ,  Scan- 
derberg  (éi  opée),  Clodoveidos  lib.  pri- 
nins,  Idyllia,  eglogœ  (Lyon,  1638,  1675). 

6.  Léonard  FuizON  (1628-1700),  de  Pé- 
rigueux;  directeur  des  Novices  ii  Bordeaux, 
après  avoir  prof,  les  hunian.,  la  rbét.,  l'E- 
criture sainte.  —  P.  réunies  en  2S  livres 
et  4  vol.  in-8.  Paris,  1676  {pièces  héroïq. 
sur  Mazarin,etc.;  ««Des,  odes,  Xaverius 
Thaumalurgus,  Furslembergiana ,  S. 
Franc.  Borgiœ  solemnia  poelica,  etc.). 

7.  François  Oi;d!!V  (1673-1732),  de  Vi- 
gnory  en  Cliamiiagne;  prof,  de  rhét.  à 
Dijon.  —  p.  :  Somnia.  1697;  ignit,  ele- 
giœ, silvœ,  idyllia,  hymni,  etc. 

III.  ORATORIENS. 

1.  Claude  DE  SAUMiise  (1603  1C80),  pa- 
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rfiil  lin  fanionx  rnli(('.ic  Ae  c  nom,  siipc- 
rii'iir  lies  iiiaismis  «le  Tniii^,  liiiiicn,  IHinn, 
assistant  ilcs  l'I'.  Sonaiilt  et  lie  Saiiile- 
Mnrllir.  —  1*.  :  dans  les  rorucils  ilii  li'm|is. 
2.  (^.laiide  Lion,  à  Marseille.  —  P.  :  Poc- 
tnain  succisiva,  llassilia;,  UVM).  ln-8  (sur 
la  villp  de  Marseille,  Ualtazar  de  Vias, 
Louis  Fouqiief,  Alger  l)onibardé,  etc.)- 

5.  Jarques  MoinEAU.  —  P.  —  Pocmata, 
Paris,  IGOô,  in-)8.  (Panésyriqiies  d'Achille 
de  Ilarlay,  etc.  —  Poënies  récités  en  di- 
vers collèges.  Adieu  ou  Propenipticon  au 
P.  Scnaulf,  etc.) 

4.  Pierre- Joseph  DuVacoet,  do  Beannn; 
prof,  do  rliél.  à  Veiidoiiio,  de  philosojiliir 
h  Uioni.  —  P.  :  Poemata,  in-18.  Sauiuiu  , 
1(>I)4  (Poésies  sacrées;  siir  le  duc  de  Ven- 
dôme, le  duc  d'Epcrnon,  Condé,  etc.). 


3.  Pi.nc  TissARD  (1066-1710  ,  dePa.is; 
prof.  d'Iiuni.  et  de  tliéid.  —  P.  ;  I"  )(»(- 
diiHd  infelix.  seu  irrilum  Anglorum  in 
Maclopolim  consilium  ;  2°  M  usa  siculœ 
(tremblement  de  terre  en  Sicile)  :  3"  Pro- 
sopopœia  pacis  qucrenlis  {la  paix  refusée 
par  le  prince  de  Savoie). 

G.  Modeste  Vingt  (ir.72l7."l),  de  Nn- 
gent-sur-Aiibe  ;  prof,  li'linnian.  h  'l'royes, 
de  rhét.  i)  Marseille,  d'Iiist.  ccclés.  il  Tours. 
—  P.  :  !■>  Mss.  Eloge  frrii.  d'Arnaird  de 
Pomponne  ;  Uélorme  de  la  Trappe.  Itnaqo 
congregal.  oralorianœ,  etc.  ;  2°  Fabien 
de  La  Fontaine  traduites  avec  Tissaril, 
Troycs.  2  vol.  in-12,  et  Anvers.  I7.>8.  In- 
12;  avec  les  poésies  diverses  de  Tissard  et 
plusieurs  île  Yinof. 


II.  —  Poètes  Inifns   bors  «les  colK^ges. 


1.    ECCLÉSIASTIQUES. 

A.  Évéques. 

1.  Isaac  IIabeBT  (m.  1008},  do  Paris; 
diicl.  eu  tliéol.  de  la  maison  et  société  di- 
Sorbonne,  évôiiue  de  Vabres.  —  P.  :  Silvw, 
paraphrases  de  quelques  psautru's;  hi/miii 
\Mnc  partie  de  ces  poèmes  parut  eu   IG25). 

2.  Léon  DvcoiiE  (lOOfl  ou  1607-1(19 i): 
protestant  eonvi'rli,)irofês  dans  INu-drc  des 
Hécollets,  évêqrre  de  Glandève  (|()72),  puis 
•le  Pamiei's  (1680).  —  P.  :  1°  Panésyriqnes 
de  Clément  I\,  <le  Louis  \IV  {super  pace 
cum  Brilnnnis  inild),  in-i.  Tonlorrse, 
U>(>7;  2"  Dflphinus  srit  de  prima  prin- 
eipis  inslilulione  ;  Torrlousi^,  1650,  in-4. 
Paris,  )68j,  in-12.  AIbi,  U>So,  in-S. 

."..  **  Pierrc-Oaniel  HiiET  (l630-IT2l},de 
Caen,  évciiue  d'Avranebes,  de  l'Acadéniie 
de  Caon.  —  P  ;  Eclogœ.  elegiœ,  idyUin, 
ppisl.,  odœ.  rur/n.  Paris,  1709,  5^  édit.; 
rééditées  en  1729  avec  ceili's  de  l'ubbé 
Fraguier,  et,  en  1738.  dans  les  poètes  la- 
tins et  arecs  de  l'Académie  française,  par 
l'abbé  d'Olivet.  I  vol.  in-12. 

4.**  Esprit  Fléchieh  '1632- 17101  ;  d'a- 
bord prof,  de  rhét.  à  Narboniie,  eliez  les 
Doctrinaires,  plus  tardé\èiuede  Nimes. 
—  P.  :  insérées  dans  ses  OEuvres  mêlées, 
in-12,  1712  (sur  Mazarin,  Loménie  de 
Drienne,  le  dauphin,  le  Carrousel  de  I6C2, 
les  Grands  jours  d'Auvergne,  etc.). 

3.  *'*MelchiorDEPour,\\C  (I66l-I7îl>, 
né  au  Pny  ;  diplomate  illustre,  cardinal  (U 
1715.  — p.  :  Anli-Lucrelius  commencé  en 
4698,  publié  en  1747. 

B.  Dominicaitis. 

I.  TeSTEFOUT '(1090-1611),  enseigna  à 
Lyon  la  philosnpiiie  et  la  tbéofitgie.  —  P.  : 
Dialectira  Thomislarum  vcrsibtts  eon- 
cinnala.  Lugduni  sumplibus  discipirlorrmi 
anthorij.  1033- 


2.  Je.in  NiçOLAi(l39'(-1673'. dominicain 
de  Moiiza  (diocèse  de  Vcrdrrri).  enseigu.i 
\ingt  ans  la  théologie,  et  fut  prieur  de  la 
maison  de  la  rire  Saint-Jaeqrres  à  Paris 
C'est  l'auteur  de  l'office  de  S.  Pie  V.— P.  : 
1"  Ludovici  XIII  Jusli,  Galliœ  et  Nn- 
varriœ  régis,  triumphalia  niunumcnlay 
ouvra;;e  semé  d'emblèmes,  de  ligtrresetoù 
tes  vers  français  se  mêlent  aux  latins. 
1619,  in-1;  2°  Feslivus  FF.  prœdicalo 
rxim  S.  Jacobi  pro  nalali  regio plausus. 
Paris,  1681,  in-  1.  j 

3.  Thoriias  Gav,  doct.  en  théol.  du  cou- 
vent de  Tarascon.  —  P.  :  Ager  dntnini- 
caniis,  Valence.  ^()92.  C'est  l'éloge  des 
doirrinicains  illustres. 

C  Divert. 
\ .  François  Guyet  (ro75-16o3),  d'Angers  ; 
rrieirr  de  Sairrt- Andrade  près  de  lîor- 
deans.  —  p.  : /nt-er/u'es  contre  la  bidie, 
epigrammala,  epitaphia,  stiperslilio 
furens  (sur  la  luort  d'Henri  IV). 

2.  Jean  I>E  Saint-Gkmez  (1607-1063); 
d'abord  avocat  à  Avignon  ,  puis  chanoine  à 
Orange.  -;-  P.  :  Sangenesii  poemata. 
111-4".  Paris,  1634  (idylles,  satires,  élégies, 
épigr.,  varia). 

3.  René-Michel  DE  LA  ROCIIEMAIllET 
(m.  en  1638)  ;cnré  ilc  Cbamplant.  —  P.  : 
Ih.pemallei  Parisini  poemata.  Paris, 
1638,  iri-8  (pièces  sacrées;  sur  LouisXlIl, 
Louis  XIV,  le  poète  Colletet,  etc.). 

4.  Jacqu"s  PiiSON,  abbé  de  Condé,  cha- 
noine lie  Paris.  —  P.  :  1°  Paraphrase  dp» 
Psaumes  de  la  pénit.  Paris,  1637,  iii-8; 
2°  Panégyriq.  à  Louis  XIII,  srrr  la  nais- 
sance du  dauphin. 1639,  ia-'i  ^Ty" Epigram- 
mata  :  'i"  Siltœ.  —  Ces  poërnes  li  ayant 
pas  été  recueillis  ne  se  trouvent  que  dans 
les  colUclions  du  temps. 

3.  Germain  Sardoi',  de  l'ordre  des  Ser- 
vites  à  Marseille.  —  P.  :  1"  Vie  de  taint 
Philippe   Benizi.  général  de  l'ordre  des 
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SiTvitos  ;  2"  Poîmo  siif  \a  nnissance  lUi 
.lue  <li"  liielus"»'  ft  i<'s  lï'li'S  (lonnros  «lois 
il  iMarscilIc,  1(i82,  di'-ilié  an  mi  ou  rocoii- 
nnissancc  <lc  l'accueil  qu'il  avait  lait  au 
piiëme  pi'cccdent. 

6.  GRspar  Vabadier  de  S\I^T-A^DÉOL, 
an  liidiaore  d'Arles.  —  1*.  :  Juvenilia- 
Arles,  1079,  in-8. 

7.  Prospei-Valcntin  FAtniT(m.  -1709),  do 
nioin,auioiir  de  la  Téléinacomanie  et  <h'\a 
Vie  de  saint  Amable,  so  rendit  odieux 
par  SCS  attaques  grossières  contre  Bossiiet 
cl  Fénelon.  —  P.:  Funvs  snntolinum, 
lf>98;  in  rffigiem  Lwlovici  Hnucherat, 
<(>97  ;  Prwfeclurah  osinna  ;  I  (197,  sur  M. 
de  Pomponne  (Auvcmnati,  nommé  minis- 
tre d'iîlat,  IG7I  ;  sur  Colbert,  nommé 
cordon  bleu,  etc. 

8.  Jean  Maiky  (m.  1797),  qualifié  sim- 
plement de  Ikeoloyus  el  pneln,  dans  la 
Uibliolh.  sacra  dej.  l.cloiij:,  né  ilans  les 
Céveiines.  —  P.  :  \°  Sf/ivœ  reg!œ,\u-\'2. 
(772,  Paris;  2°  Piirnphrasi'S  de  Job  (Tou- 
louse, IG78I,  des  Proverbes  (Paris,  l(>72), 
de  l'Fcclésiastc  (Paris,  I66'(,  ICGS.La  Haye, 
KiOO). 

9.  Glande  Santeuil  {né  en  Ifi28\_frèic 
de  Joan-Piiiptisle  Santeuil,  surnommé  Ma- 
(llorianus,  parce  qu'il  vécut  longleinps  an 
séminaire  de  Sainl-Magloire,  sans  vouloir 
s'élever  au-dessus  du  plus  bas  degré  de  la 
cléricature.  —  P-  '■  contre  la  Fable  ; 
hymni. 

10.  Jean -Baptiste  SiKTELlL  {  1C"0- 
1(197)  ;  sons-diacre,  cliauoitic  régulier  de 
Siiiot-Victor,  le  plus  grand  iioëtc  latin  du 
louips.  —  P.  :  1°  Panégyriques,  épigr-, 
iiiscripl.,  églogues,  élégies,  poésies  di- 
verses publiées  en  recueil-  KïïO,  lf)9i, 
in-12,  par  Ini-niênie,  et  plusieurs  après  sa 
mort  par  PincI  delà  Martelièrc  en  \  vol. 
in-12,  I09S,  bien  mal  intitulé  :  OFUVKES 
de  feu  M.  de  Santeuil;  2"  llymni  sacri 
(t  novi.  IC85,  1089.—  Tout  a  été  réuni  eu 
•i  vol.  in-12,  (729,  avec  une  classification 
qui  laisse  beaucoup  i»  désirer.  Il  est  peut- 
être  impossible  d'en  laite  nue  bonne  des 
pièces  si  variées  de  Santeuil. 

II.**  François-Séraphin  r.ÉG!NlER-l)ES- 
MMiAi.s  {IG32-I7I5);  secrétaire  de  l'Acad. 
Irança'sc,  mcmlire  de  l'Académie  de  la  Crus- 
<a,  prieur  de  Granimout,aprèsavoir  étésc- 
crétaire  d'ambassade  du  duc  de  Créqui  à 
Home.  —  p.  :  imprimées  avec  ses  poésies 
îrauçaises,  italiennes  et  espagnides,  in-12. 
Paris,  1708  [odœ,  eleglœ,  epislolœ,  epig., 
varia)- 

12.  *  François  BouTARn  (ICaM7ô9),  de 
i'roves;  précepteur  de  M.  de  Villeproux, 
protégé  de  Bossuet,  abbé  de  Bois-Groland. 
Il  se  flattait  de  ressembler  à  Horace  par  le 
visage  et  le  style,  et  se  disait  Venusini 
peciinis  hœres.  —  F-  '■  Odœ,  etc. 

11.  MÉDECINS. 

I.   Jacques   Uf.CMEH   (Io89  -  lO'jr)) .    de 
'  Scion  l'abbé  Nicaise;  mais  selon  Gui-P 


neaune;  il'abord  précepteur,  puis  rorrer- 
leiir  d'imprimerie,  enlin  reçu  iloclenr  en 
médecine  âCahors  en  I(i3'<.—  P.  :  ApnUuji 
Phwdrii  ex  ludicris  J.  Reynerii  ISil- 
nensis,  docloris  medici-  Dijon,  ICoô.  Il 
laissa  en  manuscrit  d'autres  fables  et  un 
pocme  sur  la  Passion. 

2.  Guy-Patin  (ICOI-1672),  médecin  et 
prof,  de  méd.  à  Paris.— P.  :  Epigrammes 
(dans  ses  lettres  et  les  recueils  du  temps). 

3.  Cbarles  SpON  (1009-1081),  médecin  à 
Lyon.  —  P.  :  Sihylla  medica  (traduction 
des  Pronostics  d'ilippocrate).  Lyon,  1001. 
In-4. 

A.  **Hippolyle-Ioseph  PiLET  DE  IA'Me.<!- 
^AKDIÈRE(néen  l610),deLoudun,  médecin 
ordinaire  de  Gaston  d'Orléans,  puis  maiire 
d'hôtel  et  lecteur  <lu  roi.  —  P.  :  dans  l'é- 
dition de  ses  poésies  françaises  il  annonco 
que  la  première  édition  île  ses  jioésies  la- 
tines ayant  été  bien  reçue  du  publie,  il  en 
donnera  une  socon<le.  L'abbé  d'Olivet 
[Ilist.  de  l'Acad.)  n'en  a  rien  vu  que  quel- 
ques vers  dans  les  recueils  du  temps. 

5.  Moïse  CiURHAS  (I0I8-IC98\  d'Uzès  ; 
prof,  de  chimie  au  jardin  royal  dis  Plantes, 
apothicaire  ordinaire  de  Monsieur,  doc- 
teur en  médecine.  —  P.;  1°  Poënie  sur  la 
Vipère  ;  2"  Strophes  saphiques  en  têle 
de  tous  les  chapitres  de  son  traité  de  la 
Thériaque.  lOOo  et  f075. 

G-  Pierre  FORMI,  docteur  en  médecine 
de  Montpellier.  —  P.  :  Florilegium  lle- 
liconium  sive  Mus»  latinœ  et  galllco-. 
Aransione,  -1074,  in-12;  dédié  à  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède,  qu'il  avait  soigné 
lors  de  son  passage  à  Montpellier  (odes, 
épigr.,  épitaphes,  epicedium,  pour  d'autres 
médecins  ou  des  avocats). 

7.  Glande  QuiU.ET  [Calvidius  Lœtus) 
(IG02-IOOI),deGhinon  jmédecin  renommé, 
craignant  d'être  arrêté  pour  s'être  moqué 
de  la  possession  de  Loudun,  il  se  réfugia 
à  Rome,  y  fut  secrétaire  et  médecin  du 
maréchal  li'Estrées,  ambassadeur  de  France; 
en  revint  avec  l'habit  ecclésiastique  et 
olitint  nne  abbaye.  —  P.  H"  Callipœdin, 
seude  pulr.hr œprolis  habendœ  ratione. 
Leyde,  U)o5,  in--};  Paris,  -itijC,  in-8  ;  2" 
flenricias,  épopée  inédite;  5"  sur  les  Pos- 
sédées de  Loudun. 

8.  Pierre  Petit  MCI7'-1C87),  de  Paris, 
renonça  de  bonne  heure  à  la  pratique  de  la 
médecine  sans  renoncer  a  composer  des 
livres  sur  diverses  questions  relatives  à 
cette  science.  Il  a  fait  beaucoup  usage  de 
ses  connaissances  médicales  dans  sa  cu- 
rieuse dissertation  De  furore  poelico,  où 
l'inilueuce  de  la  bile  et  du  tempérament 
jonc  un  grand  rôle.—  P.  :  1°  Selectoriim 
poemalum  libri  II.  Paris,  1085,  in-8. 
lib.  I  (variornni)  :  Codrus  sive  opiinii 
régis  idea,  in  sophistas,  Fons  Gossenvill.T, 
in  fonteni  Polycrencn,  etc.  Lib.  H  (He- 
roïcorum)  sur  Louis  XIV  :  Fpithalamiiim, 
Soleria,  Laudes,  Niceleria,  Kpinicium,  Ge- 

alin,  ce  serait  1029. 
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ni'llilaviiin  poiii'  \v  duc  de  Bourgogue  ;  2" 
Tliia  ginensis  (le  tliéj.  1083. 

III.  UOMMES  DE  LOIS. 
A.   A  Paris. 

1.  Jarqucs  PI^Oi\  (ni.  1641);  avocat,  puis 
loiiscillor  ail  parleineut. —  P.  ;  1"  De  anno 
Ho  ma  II  o  ;  2"  pièces  diverses  adressées  à 
si's  amis  et  colléiiues  au  même  (larlement. 
Lue  partie  <lt'  ses  iioésies  était  déjà  publiée 
l'ii  l6lo  ei  .'Il  l(;30. 

2.  lio'uiid  l)ES>unETS(l594--IG53),  avo- 
cat; il  liuit  par  quitter  le  barreau  pour 
la  liltéraiuri'.  —  1'.  :  sur  les  liommes  et 
li'S  évéïii  uieuls  du  leuips,  dans  ses  lettres: 
Ephlol'ir.  philologie,  libri  II.  lO'JO, 
iil-18  ;  l{io5  et  ItiSC,  iii-12. 

ô.  CliarUs  FÉiUMiis  fm.  1035),  avocat  ; 
un  de  ceux  qui  écri\  irent  le  plus  fortement 
(onire  le  parasite  Mnntniaur.  —  P.  :  lHa- 
criniparusilo  grammalici  tiaifa  ad  Cel- 
sum,  inséré  dans  le  recueil  Èpulum  pa- 
■lasilicum  ,  conire  Moutuiaur.  1005,  etc. 
(Voy.  supra,  p.  I  ISi. 

4.  Charles  OCIEB  (l'J9j-IC>o41,  avocat, puis 
secrétaire  d'ambassade —  P.  :  1°  Poemata 
ud  Legaliones  ^Innmianas  pertinentia 
(à  la  lin  de  ïller  suecium^  etc.  Pnris, 
'  1 0;.(i  . 2"  Eloges fanèbrci  de Pétau (I6b3), 
p.  Dupuy  ilOj2),  etc. 

;>.  f.iU.erl  Gai:mi>n  (I0O:)-I()6j\  de  Mou- 
lins; intendant  du  Nivernais,  puis  maître 
des  requêtes  el  conseiller  d'Etat  ;  saviint 
•  ritique,  nouvelliste  recherché  et  grand 
Mazarin.  —  P.  :  Epigr.,  odes,  hijmnes, 
tragédies  (Ipliigéuie,  etc). 

G.**  Habert  1)E  MoNT.iiOR  m.  1679),  maî- 
ire  des  re(iuêles,  aini  de  Gassendi  qu'il 
édita  (,6  vol.  in-fol.)  avec  une  belle  préface 
latine.  —  P.  :  1"  Poëme  de  rerumnalura, 
(|ui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous;  2-'  Epi- 
grammeslTQS  spirituelles,  conservées  dans 
.  s  recueils  du  temps. 

/.  Anibroise  Plvïne,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris.  —  P.  :  I.udvvici  Magni 
vicloriœ  gestorumque  séries,  canente 
Ambrosio  Playue  (dédié  à  Coadé).  Paris, 
IG86,  in- 12. 

n.  .4  Dijon. 

1.  Claude  MORISOT  (1592-1001),  avocat. 
—  P.  :  sur  les  hommes  du  lemi)s  dispersées 
dans  ses  lettres  latines  :  Epislolarum 
cenluriœ  11,  iu-4.  Divione,  IOjO. 

2.  LANTiJi,  conseiller.  —  P.  :  Psaumes 
de  la  pénitence,  épigrammes. 

5.  Pierre  Du  Mw  (1027-1711  ),  conseiller 
au  parlement,  membre  <le  l'Académie  îles 
/{l'foi'rati  de  Padoue. —  P.  :  H"  Enguinnei- 
dn.<t  lib.  primus.  Dijon,  1043,  in-4:  2° 
Elégies,  Eloges  funèbres  de  Naudé,  San- 
teuil,  etc. 

4.''  Jean  BoiuiEii  (1073-1746),  prési- 


«lenl  du  parlement.  —  P.  :  Epigrammes, 
Epitaphe  pour  lui-même. 

C.  En  divers  enlroils. 

\.  Nicolas  C\TIIElll\OT,  de  Luçon,  avocat 
du  roi  et  conseiller  à  Bourges.  —  P.  :  Epi- 
grammalum  libri  (lesGe,  7'  et  8*  livres 
publiés  en  100 i,  in  18). 

2.  Olivier  DU  MÉML,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse. —  P.  :  Olivœ  Menilii 
Silviirum  liber  singularis.  Toio.-œ,  in-4 
(ilédié  a  Kichelieu). 

3.  "  Pierre  DE  BoiSSAT ,  surnonimd 
VEspril  (1003-1062),  de  Vienne  ;  il  avait 
étudié  le  droit.  Les  armes  lui  firent  aban- 
donner la  robe,  mais  non  la  poésie  laliac, 
car  il  fit  jirès  de  quinze  à  seize  mille  vers 
latins. —  P.  :  I"  Uermonomi,  sive  insti- 
tutionum  imperatoralium  lib. IV  ;  2"  Sil- 
varum  lib.  Il:  5°  Elegiar-  lib.  Ill;  4° 
Martellus  (épopée)- Tout  a  paru  en  \  vol. 
in-fol.  imprimé  à  Vienne  et  devenu  si  rare 
que  l'abbé  d'Olivetne  conmiissait  quecelui 
qui  est  encore  à  la  bibliolhèc|uc  de  Lyon, 
sans  tilreet  avec  plusieurs  feuillets  blancs. 
(Voy.  d'Olivet,  HisU  de  l'Acad.,  2*  vol., 
p.  90,  99.) 

4.  Fermât,  conseiller  an  parlement  du 
Toulouse  ;  fils  du  fameux  jurisconsulte.  — 
P.  :  Variorum  canninum  lib-  IV,  1082 
(il  y  a  un  livre  d'odes  en  l'honneur  du  roi). 

IV.    HOMMES  DE  LETTRES. 
A-  Professeurs  du  collège  royalK 

1.  Bemi,  surnommé  Uavaid  (I000-IG'(6), 
prof.  riiy.  d'éloq.  —  P.  :  Borboniai,  i(i2fj 
(épopée);  Mœsonium  (château  de  M.  de 
^Iaisons).  Il  publia  le  recueil  de  ses  vers 
en  lO-iO. 

2.  **  Nicolas  BOLRBO!«i  (1374-1614),  d'a- 
bord i)rofesseur  de  rhét-  en  divers  collè- 
ges, puis  prof,  royal  de  grec,  demi-orato- 
rien,  chanoine  de  Langres.  —  P.  :  1"  Dirœ 
in  Parricidam  uuoil  d'Henri  IV)  ;  2°  In- 
dignalio  valeriana  (satire  eontic  le  par- 
lement), etc.  Il  y  en  a  un  recueil  de  IGÔO 
(Poemutirt), d'autres  de  1031  et  IGj4(0pe- 
ra  omnia]. 

3.  ••*  Guillaume  Massieu  (1003  1722), 
de  Caen  ;  d'abord  prof,  chez  les  Jésiiitrs, 
puis  prof,  royal  de  grec.  —  P.  :  I"  Eloges 
de  Malherbe,  Sarrazin,  Bocharl,  et  autres 
grands  liomnn's  de  son  pays  ;  2°  Cuffœum 
In  pir  lui  à  l'Acad.  des  inscript,  et  belles- 
lettres,  inséré  dans  les  Poètes  talivs  el 
grecs  de  l'Acad.  franc.  ;  éditées  par  d'Oli- 
vet, 1738,  et  dans  les  Poemata  didasca- 
lica,  1749,  1813. 

4.  Pierre  de  Montmaur  'm.  vers  IGiS), 
d'abord  Jésuite,  puis  droguiste  à  Avignon, 
puis  avocat  à  Paris,  enfin  prof.  roy.  en  grec 
après  Gouln.  Parasite  fameux  par  ses  bons 
mots  et  ses  épigrammes,  autant  que  par 
les  satires  dont  il  fut  iuundé.  —  P.  :  Epi- 
grammes. 


'  Je  ne  compte  pas  ici  une  foule  d'autres  poêles  latins,  professeurs  royaux,  mais  ayant 
surtout  enseigné  dans  1  Université  ;  R'>lliii.  Ucisan,  Lenglet,  etc.  déjà  cités- 
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li.  Critiques,  ou  littirateuru  distiiKjués 
en  frain-ais- 

1.  ••Jean  SlHMO^[)(l5SU-IOiO), lie  Uioni; 
liislorioeraplie  Je  [''raiice.  —  i'.  :  Carmi- 
■nnm  libri  11,  quorum  prior  csl  heroi- 
rortim,  postcrior  elegiarum.  l'uiis,  iu-8, 
1038;  recueil  publié  par  soii  lils. 

2.  **  Jean-Louis  GtEZ  OE  Balzac  (IbOi- 
^CJ3),  J'Aiigouliinie;  essaie  eu  valu  diverses 
«.•arrières,  fameux  par  ses  LellreS-,  etc.  — 
1*.  :  Balzaeii  carminum  libri  III-  Paris, 
-IGdO.  Iii-'(  (l'-pigr.,  élégies,  épîlrcs,  éloges 
funèbres). 

3.  Gilles  MÉNAGE  (IGI3-lti92),  d'Angers; 
d'abord  avocal  ;  puis  il  se  fait  ecelésiastique 
Hutaut  qu'il  le  faut  pour  posséder  des  béiié- 
lioes,  mais  sans  recevoir  aucun  ordre  sacré. 
Fameux  par  son  érudition,  ses  querelles 
avec  l'abbé  d'Aubiguac,  Baillât,  etc.  —  P.: 
JEgidii  Menagii  poemala.  Paris,  IG80, 
iii-i8  (7"  édition)  (Varia,  Lyrica,  tlcgiao, 
Epigramm.). 

'<.  A.lrien  DE  Valois  (1007-1092),  histo- 
riographe de  France.  —  P.  :  Elegiœ,  Ly- 
rica, Epigrammala,  insérées  à  la  lin  du 
Vulesiana.  Paris,  lO'Ji,  iu-18. 

5. "Bernard  DELA Mo^^OYE{IG'(l-l728), 
de  Dijon;  d'abord  avocat,  puis  huit  ans 
conseiller,  correcteur  à  la  Chambre  de 
Comptes;  mais  avant  tiuit  et  toujours  lit- 
téi-aleur  fin  et  savant,  p"ële  fj aurais  es- 
timable, souvent  couronné  par  l'Académie 
Irançaiso.  —  P.:  1°  Poésies  diverses  insé- 
rées dans  les  Poêles  lalins  el  grecs  de 
l'Acad.  franc.,  par  d'tMivet  (1758)  ;  2" 
Hymnes- 

G.  *"  C'aude-François  Fhagl'IER  (IGGG- 
1728),  d'abord  Jésuite,  puis  attaelié  au 
Journal  des  savanis.  —  P.  :  Diverses 
Epio'r.,  compliments,  épîlrcs,  etc.  dans  le 
même  recueil  que  celles  de   l.a  Monnoye. 

7.  ***  Jacques  DR  ToURKEiL  (IG3G-I7I  i), 
de  Toulouse;  se  lit  distinguer  dès  le  collège 
|iar  des  vers  lalins  contre  ses  condisciples 
ou  SCS  iiiailres;  étudia  lu  droit  ù  Paris, 


traduisit  Déuui.stbèm'.  —  l'.  .  Diati  ipliiui 
de  la  maison  de  M.  Fieubel,  inscriplioit 
pour  la  statue  du  roisui'  la  place  Veudonn, 
it<'.  (Vov.  ses  œuvres  complètes,  2  volumes 
iu-S,  1721). 

C.  Divers, 

^.  Jacqms  MOYSAINT  DE  BlUBL.X  (IGI  i- 
IC7'0,  d'abord  avocat,  puis  conseiller  au 
parlement  de  Metz. —  P.  :  Jac-  Mosanlis 
Briosii  poemala-  A  <'aeii,  1038,  in- 5; 
IGG3,  in-12;  IGG'J,  in-IG(sHr  Bocbart,  Bal- 
zac, Cbristiue  de  Suède,  Montausier,àCha- 
pelaiu.  Ménage,  mademoiselle  de  Scudéry, 
etc). 

2.  Le  sieur  DE  Saiivt-Blancat,  Gascon. 

—  p.  :  Silves-  Toulouse,  IG33.  lu-<  {Del- 
phino  nœnia,  etc.). 

3.  Jean  DE  Lapevharède  (m.  vers  ICGO), 
genlilliomme  gascon.  —  P.  :  f"  Les  rer» 
incomplels  de  l'Enéide  achevés  ;  2-'  Epi- 
grammes. 

4.  Gabriel  Madeleivet  (I387-IC6I),  d'a- 
bord avocat;  protégé  de  Richelieu  et  du 
Mazarin.  —  P.  :  Odes,  épigr.  (sur  ses  pro- 
tecteurs, etc.).  I0G8.  hi-12. 

3.  Baltiiasak  de  Vus  (I387-IGC7),  de 
Marseille,  doct.  en  droit,  très-lié  avec  lu 
P.  Lion  de  l'Oratoire,  numismate  et  as- 
tronome. —  P.  :  Henricœa,  iu-4,  Aix, 
UiOG;  Aslrwœ  apologia  (éloge  de  Durl'é), 
KiO'J,  in-l  ;  Silvœ,  HG23,  in-4;)  Charilum 
libri  III,  1060,  iu-4. 

G.  Jacques  Savary  (1007- 1070),  deCaen. 

—  P.  :  Album  Diana)  Leporicidœ,  (003 
(et  autres  poëmcs  suj-  les  chasses  au  cerf, 
au  loup.  lOG'J);  Hippodromi  leges.  I0C2. 

7.  Charles  Di)  PÉIIIER  (m.  1092),  gentil- 
houiine  d'Aix,  fameux  par  sa  rivalité  avec 
Santeuil  pour  le  sceptre  poétique.  Poëte 
français  passable.  —  P.:  Odes  (an  comte 
Lomenie  de  Brieune,  etc.) ,  iwseri/Jhons, 
éloges  funèbres  (de  Cossart,  etc.).  Ses  pièces 
sont  restées  eu  feuillosvo'.aules  et  devenues 
très-rares. 
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ERRATA 

• 

28, 

ligne  11  rollêges, 

lisez  collège. 

ii)id.     —     21  du, 

—    de. 

30, 

—     10  e('-.-, 

—    etc.K 

39, 

—     24  Immunités, 

—    humanistes. 

4f.. 

—     30  A'V.  Non, 

—    A' A'',  non. 

50, 

—     12  par, 

—    parmi. 

62, 

—     10  Vhasellus, 

—    Pliaselus. 

92, 

—     18  oiiposer 

—    opposer  ici. 

ibk 

1.     —     19  français. 

—    français  contemporains. 

102, 

(note  r%  ligne  2)  et  M.  Je, 

—    et  M. 

121, 

—     12  être, 

—    être  continuellement. 

123, 

—     19  ces, 

—      SCS. 

126, 

—    20  attedrissement. 

—    attendrissement. 

135, 

—     12  viiraia. 

—    admirata. 

146, 

—    14  Bemeus, 

—    Bemens. 

100, 

—      5  connaissance, 

—    la  connaissance. 

181, 

—    21  Grolaud, 

—    Groland. 

215, 

—      8  viot. 

—    mets. 

259, 

—    18  rustique. 

—    champêtre. 

263, 

—    1 1  et  ait, 

0!/. 

303, 

—    25  et  26  (c.  2)  de  Blois, 

—    du  Bois. 

49. 

La  noie  4  doit  être  marquée  3. 

00. 

Les  notes  doivent  être  pn-cédées  des  chiffres  1  et  2. 

G5. 

Renversez  l'ordre  dos  notes  3  et  4. 

151, 

note  1,  ajoutez  page  153. 

Ajoutez  pour  renvois  aux  notes,  1°  le  chiffre  1 

aux  mots  suivants  : 

7, 

15  gustu, 

9, 

1  poésies. 

32, 

2  causa  (effacez  le  chiffre  2). 

59, 

8  Iluet. 

GG, 

9  anciens. 

123, 

10  reus? 

138, 

8  fuisti. 

159, 

5  nicrite. 

2°  Le  chiffre  2  aux  mots  suivants  : 

50, 

16  ville. 

90, 

ligne  dernière,  qucrelus. 
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